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Jesse coster sortit en vacillant d’un des nombreux bars dont les enseignes balisaient les deux côtés de la Quatrième Avenue. Très important pour lui, ces repères lumineux ! Il n’avait qu’à viser l’alignement des néons flamboyant dans la nuit pour corriger sa dérive. Une panne d’électricité aurait été catastrophique pour le maintien, même approximatif, de son cap.

Un rire bête secoua Jesse Coster. Il avait conscience de se préparer une solide gueule de bois pour le lendemain, mais il n’était pas le seul. Il tenait compagnie à l’habituel contingent d’Eskimos qui chaque soir, utilisaient leur allocation de chômage à se bourrer jusqu’aux yeux.

Une manière comme une autre de régler le problème des minorités. Lorsque la cirrhose et la tuberculose les auraient tous liquidés, la question serait résolue.

Jesse Coster se rendit soudain compte qu’il était en équilibre instable sur le bord du trottoir. Ce n’était pas le moment d’aller rouler sur la chaussée et de se faire écraser par une voiture. Il s’immobilisa, le cerveau embrumé. Deux rangées de lumières violentes ondulaient devant lui. Il cligna des yeux à plusieurs reprises pour tenter de discerner laquelle était la bonne.

À peu près à sa hauteur, un Eskimo était encore en plus mauvais état que lui. Bredouillant des paroles incompréhensibles, il donnait l’impression de mobiliser tous ses efforts pour empêcher le mur de la maison de tomber.

Marrant…

Jesse Coster attendit que l’image de l’avenue se stabilise un peu. Puis il se remit à marcher en biais, comme un crabe, fixant l’enseigne du bar le plus proche.

Encore un verre ou deux, et il serait en pleine forme pour aller voir les filles.

C’était la grande inconnue ! L’alcool provoquait chez lui des effets imprévisibles. Parfois, il le transformait en véritable étalon capable de satisfaire dix partenaires dans la même nuit. À d’autres moments, en revanche, c’était la mise en berne aussi honteuse qu’irrémédiable.

C’était sûrement une question de dose de bourbon dans le sang, de phase lunaire ou de truc susceptible d’exciter un psychiatre. De toute façon, il verrait bien. On lui avait glissé le nom d’une fille qui avait la réputation de réveiller les morts. Si ça ne marchait pas avec les autres, il irait la trouver.

Peut-être même qu’il commencerait par elle, histoire de mettre la mécanique en route. Et si elle était aussi sensationnelle qu’on le disait, il pourrait rester toute la nuit en sa compagnie. Avec un peu de chance, c’est lui qui réussirait à lui faire crier grâce.

Un coup à épater les copains qui se gelaient les pieds et le reste sur les chantiers de cette fichue cochonnerie de pipeline !

À cette évocation, Jesse Coster rassembla sa salive pour cracher sur le trottoir.

En fait de nouvel Eldorado, l’Alaska n’était qu’un sacré piège. Pour ceux qui traînaient la savate aux States, les salaires pouvaient paraître fantastiques. Mais c’était valable seulement pour des types totalement ascétiques et réfractaires aux engelures.

Les autres, ceux qui aimaient rigoler un peu, comprenaient vite leur douleur. Sur les chantiers, au point de vue femmes, c’était la ceinture au dernier cran. Et la boîte de bière coûtait le même prix que toute une caisse en Californie ou dans le Montana. À moins de se découvrir soudain une vocation d’ermite et de sucer un morceau de glace pour se désaltérer, le matelas de dollars promis fondait comme une plaque de beurre dans le désert du Nouveau-Mexique.

Même histoire à Anchorage. La moindre bouteille de scotch se payait presque au poids de l’or, et la pute la plus décatie exigeait autant qu’une call-girl de grand luxe de Miami ou de Los Angeles.

Heureusement, tout le monde se dénichait plus ou moins une petite combine…

Jesse Coster corrigea son cap qui le ramenait irrésistiblement vers le bord du trottoir. À croire que celui-ci était en pente et que quelqu’un s’était amusé à le savonner.

Suivant les contrats, on proposait une semaine de repos tous les mois ou tous les deux mois. Encore un attrape-nigaud ! Quand on lisait ça à San Francisco ou à San Diego, on croyait se préparer une vie de coq en pâte. Sur place, il fallait déchanter. Et rudement.

Non seulement le boulot était exténuant et les chantiers battaient tous les records d’accidents, mais « Anch » était sûrement la ville où les gens s’enquiquinaient le plus au monde.

De la neige pratiquement six mois sur douze ! Et pour toute distraction le poker, les bars et les putains…

En moins de deux, pour peu qu’on tombe sur un professionnel des cartes, on se retrouvait avec le portefeuille plus plat qu’une limande et des dettes pour plusieurs mois.

Jesse Coster était bien placé pour le savoir. Le premier soir où il s’était aventuré à jouer avec des « copains de copains », il avait été complètement ratissé en l’espace de deux petites heures. Un dernier réflexe de prudence lui avait heureusement fait refuser l’offre de quitte ou double que les autres salauds lui proposaient sous prétexte qu’il avait une « bonne tête ».

Sur le trottoir, devant lui, un Eskimo patinait sur place en tendant les bras pour se raccrocher à une balustrade invisible. Dommage qu’il n’ait pas de caméra pour enregistrer la scène.

Jesse Coster calcula soigneusement son coup pour contourner l’obstacle et éviter de se faire harponner au passage.

Le calendrier avait annoncé le printemps depuis déjà un bon mois et demi, et cela se vérifiait aux jours de plus en plus longs. Pourtant, l’Alaska et Anchorage s’obstinaient à vivre en hiver, avec la neige et la glace qui refusaient toujours de fondre.

Maudit pays, qui passait sans transition à l’été, avec des nuées compactes de moustiques voraces puis de moucherons qui pénétraient partout. À se demander d’où ils sortaient et comment ils arrivaient à survivre dans un pays uniformément gelé. Leurs larves devaient être drôlement résistantes.

Jesse Coster s’arrêta, reprit son souffle et visa la porte du bar qui s’ouvrait à quatre ou cinq mètres de lui. Difficile d’apprécier les distances dans son état… De plus, l’enseigne de néon était animée d’un mouvement incessant qui l’empêchait d’en lire le nom.

Aucune importance. Ce qui comptait, c’est qu’on y serve des liquides autres que l’eau de source. De ce côté-là aucun souci à se faire. Si quelque illuminé s’avisait de prononcer le seul mot de prohibition à Anchorage, dix mille paires de bras se présenteraient dans la minute pour le balancer au fond du port. Avec deux gueuses de fonte attachées aux chevilles.

Et si l’alcool venait à manquer un jour pour une raison quelconque, ce serait aussitôt la grève générale et la révolution sur tous les chantiers. Assorties de lynchage en nombre suffisant pour convaincre les autorités de dépêcher des charters entiers de bière ou de bourbon.

Jesse Coster parvint à franchir l’entrée, du bar, repéra le comptoir au milieu de l’épaisse fumée, navigua en biais pour venir s’y accouder et reprendre un équilibre compromis.

— Du raide ! commanda-t-il en ouvrant sa canadienne. Dans un grand verre !

Le barman s’exécuta aussitôt, la mine blasée. Chaque nuit, il liquidait ses stocks de tord-boyaux en finissant de rétamer des types qui tenaient à peine sur leurs jambes.

Il existait bien des règlements officiels sur l’alcoolisme, mais refuser de servir un soiffard déjà à moitié ivre mort aurait eu pour unique résultat de l’envoyer chez un concurrent. Sans parler des risques de bagarres et de casse s’il avait mauvais caractère.

Quant aux flics, ils avaient d’autres chats à fouetter. Les poivrots étaient désormais considérés comme appartenant au paysage. Il y avait suffisamment de travail avec les rixes au couteau ou au coup de poing américain. De toute façon, il valait mieux rester au chaud et ne pas chercher un mauvais coup en intervenant prématurément.

En Alaska, les seuls à être mal payés étaient les policiers. On ne pouvait pas leur demander de faire en plus du zèle…

Le barman avait posé le verre sans le lâcher, l’autre main tendue. À Anchorage, le crédit avait disparu des mœurs. Pour boire, il fallait payer cash.

Jesse Coster sortit un billet de cinq dollars.

Puis, sans attendre la monnaie, il descendit la moitié de son verre.

Ajoutée à la différence de température avec l’extérieur, la brûlure de l’alcool lui donna le même coup de fouet que s’il avait avalé une poignée de piments rouges. Il se mit à ruisseler. Un vertige l’envahit, et ses genoux prirent une consistance pâteuse.

Pour se remettre, il termina son verre d’un trait et tapa sur le comptoir pour inviter le barman à renouveler illico la potion.

Autour, les conversations émergeant du brouhaha étaient toutes branchées sur les chantiers et les putes, les deux seuls sujets susceptibles d’alimenter une conversation.

À droite, accoudés au comptoir, un barbu et un chauve évoquaient les soudures défectueuses qui risquaient de retarder la mise en fonctionnement du pipeline. Certains magazines affirmaient qu’il était d’ores et déjà impossible de respecter les délais initiaux et que les réparations allaient coûter des sommes fantastiques.

Les deux hommes paraissaient préoccupés par ce problème de soudures incapables de résister aux pressions auxquelles on les avait soumises au cours de récents tests.

Rendu joyeux par cette perspective, Jesse Coster crut bon de leur remonter le moral.

— Pas la peine de vous ronger les sangs, les gars ! affirma-t-il d’une voix pâteuse. Les soudures, c’est de la rigolade ! Je veux bien qu’on me les coupe si cette vacherie de pipe crache son pétrole avant… avant…

Il lança en conclusion :

— Et puis, qu’est-ce que tout ça peut foutre, hein ? Nous, on s’en fout…

*
* *

Jesse Coster dut se raccrocher à un réverbère tant la rue et ses lumières bougeaient et ondulaient devant ses yeux.

Il aurait été bien incapable de dire où il se trouvait, combien de bars il avait visités, combien de verres il avait descendus depuis le début de la soirée.

En fait de cuite, il était servi. Il avait beau creuser dans ses souvenirs, il ne se rappelait pas s’être défoncé aussi magistralement. Ce coup-ci, il avait son compte.

Une brusque sensation de froid s’empara de lui, et il s’aperçut que sa canadienne était largement ouverte. Tout en se retenant du bras gauche au réverbère, il batailla pour fermer les boutons de son autre main.

Autant essayer d’enfiler une aiguille avec des gants de boxe !

Heureusement, on était à Anchorage, et la proximité de la mer rendait la température moins basse qu’à l’intérieur des terres. À Fairbanks ou dans le Nord, il aurait ramené une pneumonie ou aurait carrément gelé sur pied.

En plein hiver, quand un camion tombait en panne dans le blizzard, c’était la mort assurée pour ses occupants, aussitôt transformés en blocs de glace…

Jesse Coster songea qu’il était en train de divaguer. Non seulement le calendrier affirmait que c’était le printemps, mais on n’avait jamais ramassé quelqu’un mort de froid dans les rues du centre d’Anchorage.

Encore une histoire de croque-mitaine, comme l’abominable Homme des neiges ou les ours de près d’une tonne fendant la carrosserie d’une voiture aussi aisément qu’ils auraient ouvert une boîte de bière… Rien qu’à penser à la bière, Jesse Coster sentit sa soif revenir !

Blindé pour blindé, autant aller jusqu’au bout et se noircir jusqu’aux sourcils.

La rue persistant à s’agiter, il ferma les yeux. Le résultat fut pire, comme si un séisme soulevait et tordait le trottoir sous ses semelles instables. Il se hâta de rouvrir les paupières.

Jamais il n’aurait la force de marcher jusqu’à Spenard Road pour dénicher une fille ! Pour cette nuit, plus question d’aller chez Miss Fifi ou d’expérimenter « Movie on the Carpet ». Désespérément, il essaya de se souvenir du nom de la fille capable de ranimer un totem. Impossible…

Non, décidément, il ne lui restait plus qu’à se terminer au bourbon et à roupiller pendant un tour et demi d’horloge…

Mais auparavant, il lui fallait récupérer suffisamment d’équilibre pour abandonner son réverbère et rallier le premier bar.

Une entreprise plutôt hasardeuse dans les circonstances présentes.

Alors que Jesse Coster hésitait à lâcher son point d’amarrage pour s’élancer sur les montagnes russes du trottoir, une voix féminine se fraya un chemin au sein de son cerveau cotonneux.

— Dis, beau gosse, tu ne veux pas que je te ramène quelque part ?

Dans le même état d’esprit qu’un naufragé tombant sur une bouée de sauvetage au milieu de la tempête, Jesse Coster plissa les yeux à plusieurs reprises, soudain revigoré.

Le flou de sa vision se dissipa juste assez pour lui permettre de distinguer une voiture arrêtée le long du trottoir à sa hauteur, portière ouverte côté passager.

La blonde assise au volant arborait tout à fait l’allure des professionnelles réclamant le tarif fort en échange de leurs soins éclairés. Visage fardé sans discrétion, sourire mécanique et enjôleur, l’expression évoquant le septième ciel garanti sur facture.

Un manteau de fourrure était largement ouvert sur des cuissardes et une mini-jupe extra-courte donnant un aperçu de la marchandise. Le morceau de slip visible témoignait qu’il ne s’agissait pas d’un travesti et qu’aucune mauvaise surprise n’était à redouter sur ce plan.

Tout étonné d’enregistrer ces détails avec la plus grande netteté, Jesse Coster s’efforça de calculer combien il lui restait d’argent et si ce serait suffisant pour s’offrir ce morceau de roi qui n’attendait que son bon vouloir.

— Je ne te plais pas ? s’étonna la blonde devant son hésitation.

Puis, comme si elle en devinait les raisons, elle ajouta avec un gloussement sensuel :

— On s’arrangera toujours. Tu as une bonne tête et j’en ai marre de rouler…

Cette dernière affirmation requinqua Jesse Coster et lui procura l’énergie nécessaire pour quitter le réverbère et tituber jusqu’à la portière maintenue ouverte.

— Tu verras, assura la fille. Je m’y connais. Ce sera le grand choc !

Jesse Coster réussit à atteindre la voiture, se laissa tomber comme une masse sur le siège, dut s’y reprendre à deux fois pour arriver à claquer la portière.

— Tu tombes au bon moment, articula-t-il avec peine. Je crois que je commençais à être un peu paumé…

La fille n’avait pas attendu pour démarrer sur la chaussée boueuse.

Elle n’avait pas menti en parlant de grand choc. Alors que Jesse Coster avançait la main pour palper la fermeté de ses cuisses, ce fut comme si l’arrière de son crâne encaissait l’arrivée brutale de toute une cohorte de météores débarquant des espaces infinis.

Sans un mot, sans comprendre, il piqua du nez sur le tableau de bord.

L’homme qui avait surgi derrière le dossier du siège le gratifia d’une seconde ration de tuyau de plomb sur la nuque, redressa le corps inerte pour donner l’impression que Jesse Coster était simplement endormi.

— Roule doucement, ordonna-t-il à la fille. À cette heure, la plupart des mecs qui circulent sont pleins comme des vaches. Ce n’est pas la peine de se faire accrocher…

*
* *

Le cadavre de Jesse Coster fut découvert en début de matinée dans un terrain vague situé à la périphérie d’Anchorage, en retrait de la nouvelle zone industrielle.

En quelques années, depuis le forage du premier puits de pétrole et la construction du pipeline, la criminalité avait grimpé presque aussi vite que les loyers, ce qui représentait un beau record d’inflation galopante.

La police mena son enquête d’autant plus rapidement que l’affaire était d’une banalité évidente. Les poches et le portefeuille de Jesse Coster, vidés jusqu’au dernier cent, indiquaient sans équivoque que le vol était le mobile du meurtre.

À ce stade, il importait peu de savoir dans quelles conditions avait pu se dérouler la bagarre qui l’avait conduit jusque-là.

L’expérience ayant appris qu’on n’identifiait que très exceptionnellement les protagonistes de ce genre de mésaventure, le dossier alla rejoindre la pile poussiéreuse des affaires similaires en attente.

Tout ce qu’on pouvait espérer, c’est qu’un poivrot se fasse ramasser un jour et s’accuse spontanément du crime sous l’effet de l’alcool…

La probabilité d’un nouveau tremblement de terre était nettement plus grande.

*
* *

Sur le plan de la stricte légalité, la CIA ne possède aucun droit d’opérer sur le territoire des cinquante États des États-Unis. Constitutionnellement, l’Alaska étant le quarante-neuvième sur les cinquante figurant sur la bannière étoilée, la même règle s’y applique.

Toutefois, chacun sait que les lois sont faites pour être tournées quand l’intérêt supérieur de la nation l’exige.

La presse ayant abondamment crié au scandale et les commissions d’enquête ayant vigoureusement acquiescé avant de noyer le poisson sous des tonnes de rapports filandreux, les hautes instances de Langley pouvaient espérer travailler en paix pendant un certain temps.

Face au tout-puissant KGB russe, il aurait été dommage et stupide que les États-Unis se privent d’un de leurs plus efficaces organismes de défense…

L’antenne CIA d’Anchorage, par ailleurs, bénéficiait d’une impunité à peu près assurée dans la mesure où les eaux territoriales de l’Alaska étaient délimitées par celles de la Sibérie soviétique. Lorsque les glaces hivernales envahissaient le détroit de Béring, on pouvait se rendre à pied du sol russe au sol américain.

Particularité géographique qui impliquait quelques précautions renforcées…

Une invasion de l’Alaska par des divisions de l’Armée rouge utilisant la voie terrestre était très invraisemblable, et les satellites militaires ne manqueraient pas de déceler les inévitables préparatifs à l’extrême pointe de la Sibérie. En revanche, des avions russes de reconnaissance à très haute altitude avaient été repérés par les radars américains de la DEW Line (1).

Ce n’était pas pour le seul plaisir que Moscou envoyait des pilotes survoler l’Alaska. Dans les deux camps, on était conscient de sa position stratégique irremplaçable.

Officiellement, le contre-espionnage et la protection contre toutes les activités subversives relevaient des services de sécurité militaires ou du FBI pour la partie civile. Cependant, en vertu du principe prescrivant de ne pas placer tous ses œufs dans le même panier, la CIA avait discrètement installé des antennes permanentes à Anchorage, Fairbanks et dans le North Slope, avec réseau d’informateurs chargés de relever tous les événements sortant de l’ordinaire.

L’attention de l’un d’eux fut attirée par un point ignoré de la police, ou que celle-ci n’avait pas jugé utile de prendre en considération.

La nuit de sa mort, dans un des bars où il avait entrepris de se saouler, Jesse Coster semblait avoir tenu des propos laissant supposer que des sabotages étaient en préparation.

Banales paroles d’ivrogne ?

OU, au contraire, devait-on le prendre au sérieux ? Ne l’avait-on pas supprimé parce qu’il risquait d’en dire trop ?

Faute de piste exploitable, la CIA était bien obligée d’en rester là.

C’est alors qu’un nouvel élément vint alimenter l’enquête.
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Hubert Bonisseur de la Bath, OSS 117 pour la Central Intelligence Agency, regarda les pics enneigés des Chugach Mountains que le crépuscule commençait à teinter de rose.

Puis le Boeing vira sur l’aile pour respecter le circuit d’approche de l’aéroport international d’Anchorage. Bordée par le plan d’eau du Knik Arm, la ville apparut alors au travers du hublot, toujours aussi plate et étendue malgré les quelques immeubles en hauteur pointant vers le ciel parsemé de nuages.

Le souvenir du tremblement de terre qui avait partiellement détruit la ville demeurait vivace chez les habitants. Si un nouveau séisme devait se produire, il serait moins périlleux de dégringoler d’un ou deux étages que d’en recevoir cinquante sur les reins.

Hubert Bonisseur de la Bath réprima une grimace à la vue du paysage enneigé et de la mer aux reflets glacés. Il n’aimait pas beaucoup l’Alaska et encore moins Anchorage. D’une précédente mission, il en conservait un assez mauvais souvenir (2).

Pour ce qu’il en voyait, la ville ne semblait pas avoir tellement changé.

Le Boeing fit un second virage au-dessus du Cook Inlet, franchit la côte perpendiculairement et acheva de perdre son altitude. Les roues touchèrent le béton au début de la longue piste, et les réacteurs se mirent à gronder tandis que les inverseurs de flux cassaient la vitesse de l’atterrissage.

Anchorage International Airport demeurait la plaque tournante et l’escale obligatoire des vols polaires reliant l’Europe au Japon et à l’Asie. Chaque jour, s’y posaient de nombreux appareils des différentes compagnies aériennes. À cela, il fallait ajouter les vols avec les États-Unis, les multiples liaisons locales et tous les avions des sociétés privées.

Parfois, le ciel d’Anchorage était le théâtre d’un véritable carrousel aérien. Le petit pilote de monomoteur de tourisme avait intérêt à respecter très scrupuleusement les procédures et à redoubler de vigilance. S’il s’égarait et se laissait surprendre dans les turbulences d’un énorme jumbo-jet, c’en était fait de lui.

À son habitude, une fois le Boeing immobilisé, Hubert fut dans les tout premiers à se présenter à la porte de sortie. La température extérieure descendant parfois jusqu’à moins quarante degrés, l’aérogare était équipée de passerelles télescopiques pour éviter la congestion foudroyante aux passagers quittant la douce chaleur climatisée de la cabine.

Les formalités de récupération des bagages étaient réduites au maximum puisque le vol provenait des États-Unis. Sa valise à la main, Hubert se mit en quête d’un taxi pour se faire conduire au Westward Hotel, où une chambre devait être réservée à son nom.

À l’extérieur, le thermomètre ne dépassait sûrement pas le zéro de beaucoup.

Pour Anchorage, c’était une vraie température printanière…

*
* *

Ralph Philips avait des yeux de cocker triste, une calvitie naissante et un teint recuit soigneusement entretenu à la lampe à bronzer. À voir son air, il avait dû nourrir l’espoir d’obtenir un poste à Honolulu et s’était retrouvé résident à Anchorage.

De quoi perdre le moral en même temps que ses illusions.

En dehors des gens qui venaient en Alaska « to make money », le plus vite possible et par tous les moyens, une mutation dans la froidure du quarante-neuvième État passait rarement pour une promotion enviable. On y expédiait plutôt ceux dont on voulait se débarrasser ou qui avaient besoin de se faire oublier.

Le problème était toutefois légèrement différent en ce qui concernait la CIA. Compte tenu de l’importance stratégique de l’Alaska, elle ne pouvait se satisfaire de personnages de troisième ordre ou d’individus douteux.

Il n’empêche que les heureux bénéficiaires de cette marque de confiance auraient volontiers permuté avec leurs collègues des pays chauds.

Ralph Philips n’aimait peut-être pas Anchorage, mais il connaissait les usages. Après avoir introduit Hubert dans son bureau, son premier soin avait été de sortir une bouteille de J & B et des verres d’un petit bar astucieusement camouflé en classeur.

Il finit de lui raconter le peu qu’il savait des circonstances de la mort de Jesse Coster.

À peine de quoi remplir le dos d’un timbre-poste.

— Bien entendu, il est pratiquement impossible de vérifier quoi que ce soit en pareille circonstance, ajouta le résident. Entre un ivrogne qui divague et un second poivrot qui interprète les propos à sa manière avant de les ressortir d’une façon encore différente, une chatte n’y retrouverait pas ses petits.

Il haussa les épaules.

— Le seul début de preuve tient dans la mort de Jesse Coster tout de suite après. Une liquidation qui n’a rien d’accidentel.

Hubert intervint.

— Liquidation, dites-vous ?

— C’est une simple hypothèse, corrigea Ralph Philips. Il serait plus exact de parler de mort violente. C’est tout ce que nous pouvons affirmer avec certitude.

Il joignit les doigts.

— Nous n’aurions pas alerté Washington sur cette seule présomption…

Avec une toute petite pointe de reproche, comme si cela coulait de source.

Peu désireux de croiser le fer d’entrée de jeu, Hubert préféra plonger le nez dans son verre et s’armer de patience. Il valait mieux attendre que son interlocuteur veuille bien sortir toutes ses billes pour se faire une idée de la situation.

À Washington, contrairement à une tradition solidement établie, il n’avait pas reçu ses ordres de M. Smith en personne mais de Howard, le secrétaire de celui-ci.

Le distingué bureaucrate lui avait expliqué que le grand patron était pris toute la journée par une réunion de chefs d’état-major des différentes armes et qu’il le remplaçait en son absence.

Hubert soupçonnait Howard, qui ne l’aimait pas beaucoup, d’avoir décidé de son propre chef de l’expédier à Anchorage, avec d’excellentes raisons pour se justifier après coup aux yeux de M. Smith. Cela lui ressemblait tout à fait.

Irréprochable dans son boulot de gratte-papier, mais faux jeton comme pas un…

Un de ces jours, Hubert aurait le pied qui lui démangerait trop. Howard apprendrait alors comment descendre un escalier sans utiliser les marches.

Ralph Philips enchaîna :

— Hier, nous avons reçu l’appel téléphonique d’une inconnue déclarant s’appeler Nelly et posséder d’importants renseignements sur un réseau de subversion. Elle est prête à nous les communiquer contre vingt-cinq mille dollars en coupures de cent. Elle nous a fixé un rendez-vous aujourd’hui dans la soirée.

Il écarta les bras en signe d’impuissance.

— Naturellement, nous avons essayé de la garder assez longtemps au bout du fil pour la localiser, mais elle s’est méfiée et elle a raccroché avant que nous n’ayons pu la situer.

Hubert conserva le silence, mais son expression était sans doute éloquente.

— J’aurais pu décider de traiter l’affaire à l’échelon local, mais je manque de personnel qualifié et je me méfie, par principe, des affaires qu’on me propose sur un plateau. En outre, mon budget ne me permet pas de jeter vingt-cinq mille dollars par les fenêtres. Ici, je ne dispose pas de champs de pavots ou de compagnies aériennes non enregistrées pour alimenter ma caisse noire. Comment voulez-vous que je recrute des gars qui gagnent quatre fois plus que je ne peux leur offrir ?

Il y avait sans doute un fond de vérité dans ses paroles, mais il était tout aussi vraisemblable qu’il n’avait pensé qu’à ouvrir le parapluie.

— Prenez la police, reprit le résident, elle connaît exactement les mêmes problèmes. Plutôt que de continuer à percevoir un salaire de misère avec des prix qui grimpent à toute vitesse, les flics préfèrent démissionner pour s’engager dans les équipes de surveillance du pipeline. Résultat, la ville est envahie par les putes et les arnaqueurs. Aujourd’hui, le type qui a été assez malin pour acheter du terrain et faire construire récupère son capital en quelques mois. Pour couronner le tout, Washington menace de rogner un peu plus nos crédits !

Ce n’était que trop vrai, mais c’était déplacer la question.

Hubert résolut de mettre les pieds dans le plat.

— Autrement dit, vous voulez vous garer des éclaboussures ? Vous avez réclamé quelqu’un qui accepte de se mouiller à votre place auprès de la fille et pour la somme qu’elle réclame, c’est bien cela.

Au lieu de faire le gros dos et de protester de ses bonnes intentions, Ralph Philips hocha la tête avec un large sourire.

— C’est exactement ça, approuva-t-il.

Puis, sans fausse honte, il spécifia :

— On m’a déjà piégé en m’expédiant à Anchorage. Normalement mon remplaçant devrait arriver avant l’automne et m’éviter d’avoir à passer un quatrième hiver dans ce petit paradis. Alors, vous comprendrez que je n’aie aucune envie de me retrouver au fin fond des Aléoutiennes à compter les icebergs ou les ours blancs…

Il grimaça.

— Porter le chapeau, très peu pour moi. Une fois, passe encore, mais pas deux !

Un tel aveu aurait pu donner une piètre opinion du personnage.

Malgré tout, Hubert ne put s’empêcher d’éprouver une certaine sympathie à son égard. Le fait qu’il s’explique sans détour et admette de face ce que d’autres se seraient acharnés à nier témoignait d’une sorte de courage et d’honnêteté intellectuelle.

C’était l’assurance qu’il jouerait franc jeu. Ou alors, qu’il préviendrait à l’avance s’il avait l’intention de se mettre à l’abri d’éventuelles retombées.

— Maintenant, conclut Ralph Philips, je suis prêt à vous remettre les clés de la boutique si vous estimez que je vous ai fait venir pour rien. Dans quelques semaines, la neige aura fini de fondre. Vous aurez le temps de voir les fleurs éclore avant l’arrivée des moustiques.

Hubert le rassura d’un sourire.

— Je vous laisse vous débrouiller avec les administratifs, affirma-t-il. Ce n’est pas mon style. Espérons quand même que nous dénicherons quelque chose au bout du compte.

Cela valait mieux pour le dossier du résident. S’il avait lancé un S.O.S. pour un quelconque bobard, les cracheurs d’encre qui proposaient les affectations ne manqueraient pas de pondre une note soulignant son inaptitude à évaluer une situation et à prendre ses responsabilités.

L’éternelle obsession des agents sédentaires. Chaque fois qu’ils égaraient un chargeur de Colt ou que leur matériel tombait en panne, ils devaient remplir un rapport en plusieurs exemplaires. Depuis les campagnes de presse visant les activités de la CIA sur le territoire américain, les services administratifs étaient devenus plus inquisiteurs que le pire des journalistes à la recherche d’un nouveau « scandale ».

Pour sa part, Hubert était résolu, plus que jamais, à démissionner plutôt que d’accepter un poste de résident, aux States ou ailleurs.

Quoi qu’il en soit, Ralph Philips parut soulagé par sa réaction.

— Souhaitons que cette affaire ne soit pas un trop gros morceau, ironisa-t-il. Ils seraient capables de me bombarder spécialiste de l’Alaska et de me décréter irremplaçable…

Puis, il redevint sérieux.

— Je peux mettre un homme à votre disposition. C’est un Eskimo, mais il s’est parfaitement adapté à la vie moderne. Il connaît parfaitement Anchorage et toute la région.

— Nous n’en sommes pas encore là, remarqua Hubert. J’aime mieux agir seul pour commencer. Parlez-moi de ce rendez-vous.

Le résident but une gorgée de J & B, reposa son verre sur le bureau.

— Quelle couverture vous a-t-on fournie ? demanda-t-il d’abord.

— Membre d’une sous-commission d’enquête sur l’environnement pour le compte du Congrès, répondit Hubert. Quelle importance ?

Ralph Philips manifesta sa satisfaction.

— C’est ce que j’avais proposé, fit-il. Vous allez comprendre pourquoi.

Il sortit son paquet de cigarettes, le tendit à Hubert qui refusa, en alluma une et souffla un petit jet de fumée vers le plafond.

— Ici, personne ne s’étonnera de voir un écologiste fourrer son nez partout, expliqua-t-il. Pendant plusieurs années, ce sont les défenseurs de l’environnement qui ont multiplié procès sur procès pour bloquer le démarrage des chantiers de construction du pipeline. Un formidable casse-tête chinois qui durerait encore si Washington n’avait pas fini par taper du poing sur la table.

Il leva les yeux aux cieux.

— À certains endroits, il a fallu enterrer le tube sur des centaines de kilomètres pour ne pas gêner les migrations des caribous. À d’autres, les ingénieurs ont dû calculer les dates des chantiers de franchissement des rivières afin de ne pas perturber la remontée saisonnière des saumons. Ailleurs, il a été nécessaire de contourner les lieux de reproduction ou de nidation de certaines bestioles réputées en voie de disparition. C’est tout juste si les sociétés n’ont pas été contraintes de replanter chaque brin d’herbe arraché.

Il ricana.

— Les gens du « pipe » vivent dans la crainte permanente que les ligues pour l’environnement ne découvrent un autre prétexte pour les traîner devant la justice et exiger l’interruption de tous les travaux. En tant que membre d’une commission émanant de Washington, ils se mettront en quatre ou en huit pour vous convaincre que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. Quant aux habitants et aux écologistes, leur sympathie vous est acquise. Ils seront trop contents de vous voir fouiller dans tous les coins.

Hubert aurait quand même préféré une couverture un peu moins visible.

Ce n’était toutefois qu’un détail. Il n’avait pas l’intention de s’éterniser dans le pays.

— Parlons de la fille.

Ralph Philips pompa sur sa cigarette.

— La plaie, ce sont les idéalistes ou les amoureuses, affirma-t-il. Neuf fois sur dix, on n’en tire rien de bon.

Puis, après un temps, il conclut :

— Celle-là, elle paraît avoir les pieds sur terre. Il devrait être facile de s’arranger avec elle si ce n’est qu’une question de gros sous.

Hubert partageait assez cet avis.

Il préférait cependant voir d’abord à quoi ressemblait la mystérieuse « Nelly ».
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Hubert Bonisseur de la Bath contourna le bloc de petites constructions clairsemées pour revenir sur Spenard Road, où il engagea sa Chrysler de location.

Il avait utilisé avec méthode tous les trucs du métier pour déceler une éventuelle filature. À présent, il était certain que personne n’avait tenté de le suivre.

À Anchorage, toutes proportions gardées, Spenard Road tenait le même rôle que Sankt Pauli à Hambourg. Le solitaire en mal d’affection était assuré d’y trouver une fille pour un moment ou pour toute la nuit. Même si les officiantes n’étaient pas exposées dans des vitrines comme leurs consœurs germaniques.

Le racolage à pied n’étant pas un sport aisément praticable par une température de moins vingt ou de moins trente, elles attendaient le client bien au chaud, à l’abri des intempéries. Avec la construction du pipeline et l’afflux de travailleurs sevrés, un grand nombre d’établissements de « massage » étaient venus renforcer les traditionnelles maisons accueillantes qui ne se donnaient même plus la peine de dissimuler leur véritable vocation.

Les premières femmes à s’installer en Alaska avaient été les prostituées venues assurer la tranquillité d’esprit des chercheurs d’or. Le même phénomène se reproduisait, multiplié par cinq ou dix, avec la découverte du pétrole dans le Grand Nord.

L’avenir seul dirait si la nouvelle vague se transformerait en un contingent de vertueuses dames patronnesses à l’instar de leurs grandes aînées. Nombre de celles-ci, l’âge aidant et fortune faite, s’étaient rangées des voitures et avaient terminé leur existence entourées d’une multitude de petits-enfants éduqués dans une saine rigueur morale.

Hubert se gara le long du trottoir, descendit et referma la portière sans la verrouiller. À la main, il tenait l’édition annuelle du Milepost, le gros répertoire routier et touristique de l’Alaska.

À défaut d’indiquer ce qu’on nomme pudiquement les « bonnes adresses » et que les amateurs de distractions tarifées se transmettent de bouche à oreille, c’était une brochure suffisamment volumineuse et inattendue pour qu’il soit le seul à la transporter avec lui.

Dans une de ses poches intérieures, se trouvait l’enveloppe remise par Ralph Philips. Hubert avait signé au résident une décharge en bonne et due forme ; celui-ci pouvait dormir sans crainte de voir les contrôleurs de Washington chercher des poux dans sa comptabilité.

Le thermomètre devait tutoyer le zéro, mais le froid était supportable. Un des rares avantages d’Anchorage tenait à la sécheresse relative de l’air et à l’absence de vent. À l’intérieur du pays, lorsque soufflait le blizzard, une même hauteur de mercure donnait l’impression d’une erreur de lecture et d’une température de dix ou quinze degrés plus basse que celle qu’on pouvait lire.

Tout en observant Spenard Road, Hubert se mit à marcher sur le trottoir éclairé par les réverbères et les enseignes lumineuses. Chaque nuit devait montrer le même spectacle d’hommes tirant une bordée d’un bar à un « salon de massage », et inversement. Il continua pendant une centaine de mètres sans rien remarquer d’anormal.

Chilkoot Charlie n’était qu’un bistrot sombre et enfumé qui se distinguait des autres par un sol recouvert d’un tapis de coquilles de cacahuètes.

Original, certes. À se demander toutefois à quel moment on pouvait bien balayer…

La clientèle était composée de l’habituelle faune d’ouvriers en période de repos, des Eskimos de service et de plusieurs visiteurs visiblement venus s’encanailler à moindres risques.

Histoire de pouvoir raconter qu’ils avaient mis les pieds à Spenard Road…

Hubert alla s’accouder au bar, posa le Milepost bien en vue, et se décida pour une bière Lowenbraü. Au moins, il saurait ce qu’il buvait. La maison était peut-être honnête, mais il préférait ne pas tenter l’aventure. Il ne tenait pas à ingurgiter un succédané d’acide sulfurique sans pouvoir protester. Un esclandre dissuaderait à coup sûr la mystérieuse « Nelly » d’établir le contact prévu.

Tout en sirotant sa Lowenbraü sans se presser, Hubert observa discrètement la brochette de filles réparties aux quatre coins de la salle obscure. À voir leur tenue et leurs peintures de guerre, il ne s’agissait pas de Salutistes prêchant la tempérance aux âmes pécheresses. Elles semblaient être toutes en main.

Si l’une d’elles était « Nelly », elle n’allait pas tarder à se manifester.

Juste le temps de s’assurer qu’Hubert ne traînait pas une équipe de gros bras comme escorte.

Lorsque leurs clients avaient un peu trop forcé sur la bouteille avant de leur rendre visite, les prostituées d’Anchorage devaient apprendre des foules de choses au sujet de ce qui se passait sur les chantiers ou ailleurs. Dans certaines circonstances, sous l’effet de l’alcool, des hommes détenteurs de lourds secrets abandonnent toute prudence et se confient sur l’oreiller.

Rien ne s’opposait donc à ce que « Nelly » fût une de ces professionnelles venues en Alaska pour se constituer un pécule. L’occasion était trop belle pour qu’elle la laisse échapper. Personne ne crache sur vingt-cinq mille dollars, nets d’impôts. Même s’il lui fallait réduire ses prétentions de moitié, son bénéfice serait encore très acceptable.

Hubert jeta un bref coup d’œil à son bracelet-montre. Il était arrivé volontairement en avance, et le cadran indiquait maintenant l’heure pile. Feignant l’ennui, il entreprit de feuilleter l’exemplaire de Milepost en s’arrangeant pour que la couverture, montrant une barque avec des Eskimos en train de ramer, soit discernable depuis la plus grande partie de la salle.

Il n’y avait plus qu’à attendre.

Ce ne fut pas très long. Tandis qu’Hubert continuait d’examiner discrètement l’assistance, la sonnerie du téléphone grelotta à l’autre extrémité du bar. Le serveur alla décrocher, écouta pendant un instant et cria pour dominer le brouhaha ambiant.

— On demande un type du nom de Jack qui aurait le Milepost.

Son regard s’était aussitôt fixé sur Hubert, interrogatif.

Lors de son coup de téléphone, « Nelly » avait précisé à Ralph Philips que le prénom de Jack serait utilisé pour la prise de contact. Cette double procédure éliminait toute possibilité d’erreur. À moins d’une coïncidence tout à fait improbable, l’homme du résident devait être le seul à répondre aux deux conditions chez Chilkoot Charlie, à l’heure indiquée.

Tout en acquiesçant de la tête, Hubert abandonna son verre pour venir prendre la communication. Il porta l’écouteur à son oreille, épiant la salle entre ses cils.

— Ici Jack…

Une voix se fit entendre, lointaine, asexuée, comme filtrée à travers un mouchoir.

— Ici Nelly. Pouvez-vous me dire ce que vous voyez sur la sixième page de la brochure ?

Hubert avait conservé le Milepost à la main. À partir du moment où le bistrot n’était qu’un relais et où de nouvelles instructions allaient lui être communiquées par téléphone, il pouvait s’attendre à une vérification de ce genre.

Posant la brochure à l’extrémité du comptoir, il en feuilleta les premières pages. L’éclairage réduit l’obligea à baisser le nez jusqu’à la photo pour parvenir à lire la légende.

— Dans mon édition, il y a une vue aérienne du Mendenhall Glacier, survolé par un petit monomoteur de tourisme peint en clair, déclara-t-il. Vous m’excuserez de ne pas pouvoir vous en préciser le type, mais il fait vraiment trop sombre ici.

L’écouteur se remit à vibrer faiblement. Difficile de déterminer si le correspondant était un homme ou une femme. La voix semblait venir des antipodes.

En passant par tous les plus vieux câbles transocéaniques au lieu d’utiliser les circuits par satellite.

— Avez-vous l’argent ?

— Bien sûr, répliqua Hubert.

Sans préciser s’il s’agissait de la totalité de la somme réclamée, ni sous quelle forme.

— Vous allez rester encore cinq minutes où vous êtes, reprit « Nelly ». Vous sortirez ensuite avec le Milepost à la main et vous contournerez le bloc dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Je vous ferai signe.

Hubert jugea que c’était pour se donner le temps de revenir prendre position.

— Comment vous reconnaîtrais-je ?

— Ne vous inquiétez pas pour ça…

Derrière le détachement qu’il s’efforçait d’afficher, il était évident que le barman tendait l’oreille et n’en perdait pas une miette. Il devait penser à une nouvelle méthode employée par quelque call-girl de haut vol opérant hors des sentiers battus.

Certaines filles préféraient travailler en « free-lance » plutôt que de passer par les filières contrôlées et être obligées de reverser une partie de leurs gains. Quelques mois auparavant, l’une d’elles avait obtenu les autorisations officielles pour prospecter les différents camps et proposer les ouvrages édités par un club de lecture.

Au bout de six semaines, quand la police du pipeline était intervenue, elle n’avait placé que trois abonnements mais gagné plus de quinze mille dollars…

— Je n’aime pas beaucoup marcher, tenta encore Hubert.

En pure perte…

Un déclic, puis la tonalité, étonnamment forts et proches, indiquèrent qu’on venait de raccrocher à l’autre bout du fil. À son tour, Hubert reposa l’appareil et regagna sa place au comptoir.

À son habitude, il avait réglé sa bière quand on la lui avait servie afin de disposer de son entière liberté de mouvements si nécessaire. Néanmoins, il laissa s’écouler les cinq minutes jusqu’à la dernière seconde avant de récupérer sa parka pour sortir.

Par comparaison avec l’atmosphère lourde et enfumée du bistrot, l’air froid de la nuit semblait d’autant plus vivifiant.

Le Milepost dans la main droite, bien en vue, Hubert gagna l’angle du carrefour suivant afin de contourner le bloc de maisons par la gauche et revenir éventuellement par Spenard Road.

Normalement, un tour ou deux suffiraient. « Nelly » n’avait sûrement pas l’intention de lui faire effectuer le circuit dix fois avant de se manifester.

Cela se produisit juste après qu’Hubert se soit engagé dans la petite rue perpendiculaire.

Mais pas du tout suivant les prévisions qu’on pouvait raisonnablement faire.

Tout d’abord, Hubert crut à un duo d’ivrognes, un barbu et un Eskimo, qui avançaient à sa rencontre. Il était encore un peu tôt pour montrer un blindage de croiseur lourd, mais ils avaient pu commencer à carburer sec depuis l’après-midi. Certains chômeurs professionnels n’émergeaient que pour aller percevoir leur allocation. Le reste du temps, ils naviguaient en donnant l’impression d’avoir des savonnettes sous les semelles.

Ce fut un éclair dans l’œil du barbu, beaucoup trop lucide pour être honnête, qui alerta Hubert alors qu’ils n’étaient plus qu’à deux mètres de lui et qu’il s’apprêtait à passer entre eux au milieu du trottoir.

Une fraction de seconde lui suffit pour comprendre qu’ils avaient l’intention de se rabattre pour le coincer en sandwich. Il bondit aussitôt, repliant vivement le Milepost pour s’en servir comme d’une matraque improvisée.

L’attaque constitue toujours la meilleure défense dans la mesure où elle prive l’adversaire du double bénéfice de la surprise et du dispositif prévu pour l’action.

S’il est vrai qu’un journal judicieusement plié peut tuer entre des mains expertes, le Milepost était à la fois un peu trop lourd et moins maniable. De toute façon, Hubert ne voulait pas la mort du pécheur, sauf si sa propre vie était directement menacée.

Le barbu réalisa un tout petit peu trop tard que l’initiative lui échappait au bénéfice d’Hubert, mais, ses réflexes n’étant pas entamés par l’alcool, il sauta vivement en arrière et croisa les mains pour éviter le coup droit à la gorge qui lui aurait écrasé le larynx.

Découvrant par là même partiellement sa tempe droite.

Pour frapper latéralement, une bonne matraque plombée aurait été bien préférable à l’épais rouleau constitué par le Milepost. Le coup porta néanmoins. Sous le choc, le barbu émit un grognement sourd et partit en tournoyant sur lui-même.

Momentanément hors d’état de nuire.

Hubert fit promptement volte-face pour recevoir l’assaut de l’Eskimo qui se ruait sur lui, un long couteau dans le prolongement du bras.

L’affaire devenait chaude !

D’un pas chassé sur le côté, Hubert feinta en faisant semblant de frapper à la tête. Puis, en appui sur le pied droit, il lança sa jambe gauche à toute volée, visant juste sous les côtes flottantes.

Avec un adversaire de niveau moyen, le combat se serait arrêté là. Mais l’Eskimo était plus vif qu’un serpent et connaissait toutes les ruses. Souple comme une anguille, il réussit à esquiver le coup aux trois quarts, parvint à crocher le mollet d’Hubert, plongea avec un grondement de fureur, lame brandie.

Résister aurait été une erreur fatale. Tout en plaçant un coup de Milepost derrière l’oreille de l’Eskimo, Hubert se laissa tomber en chute arrière sur le trottoir. Déséquilibré à son tour, l’adversaire tira dans le mauvais sens sur la jambe qu’il tenait.

L’occiput d’Hubert heurta violemment le sol, et l’Eskimo s’abattit sans douceur sur lui. Heureusement, il n’avait pas pu ramener son bras dans l’axe, et la lame du couteau se brisa net au ras de la garde en frappant le trottoir avec force.

Le cerveau brusquement envahi par un vol d’étoiles filantes, Hubert songea qu’ils étaient désormais à égalité mais que ce n’était pas dans la poche pour autant. Gêné par sa parka, il tenta un coup de genou entre les jambes, sans résultat apparent.

Quoi qu’il en soit, l’Eskimo devait se sentir tout nu et vulnérable sans son couteau. D’une détente nerveuse, il réussit à se dégager et à sauter sur ses pieds. Puis, sans se rendre compte qu’Hubert était à moitié groggy, il détala à toutes jambes.

De son côté, l’autre devait être moins sonné qu’il ne l’avait montré. Ou alors, le fait de voir son copain déguerpir lui donna un coup de fouet. Sans plus se soucier d’Hubert, il prit le parti de décamper sans demander son reste.

Toute la bagarre n’avait pas duré beaucoup plus d’une dizaine de secondes.

Sachant par expérience qu’il n’est jamais recommandé de se mêler à une rixe entre Eskimos et ouvriers remontés au scotch ou au bourbon, les éventuels témoins s’étaient empressés d’aller voir si le perce-neige fleurissait ailleurs.

La tête encore bourdonnante et douloureuse, Hubert parvint à se relever et utilisa le Milepost pour secouer ses vêtements.

Avec la criminalité inflationniste qui sévissait à Anchorage, il était possible que ses deux agresseurs en aient voulu seulement à son portefeuille. Il était quand même troublant que l’attaque se soit produite alors qu’il était censé transporter vingt-cinq mille dollars.

Et puis, pourquoi cette fuite précipitée alors qu’il avait eu l’impression de se heurter à une équipe de tueurs ?

Perplexe, il emplit ses poumons d’air froid à plusieurs reprises.

Derrière, sur Spenard Road, les voitures continuaient à circuler avec la plus parfaite indifférence, éclaboussées au passage par les enseignes de néon.
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Tout en se massant l’arrière de la tête, Hubert essayait de mettre un peu d’ordre dans ses idées.

Il n’était certain que d’une seule chose : le barbu et l’Eskimo qui l’avaient attaqué ne se trouvaient pas chez Chilkoot Charlie. Autrement, il les aurait aperçus quand il avait observé la salle en arrivant. Et ils n’étaient pas là non plus quand il avait reçu le coup de téléphone.

Comme ils ne pouvaient pas écouter ses paroles à l’intérieur du bistrot, il n’y avait pas trente-six façons d’apprendre qu’il avait de l’argent sur lui, d’autant qu’il avait évité de prononcer le mot. Ou bien, ils avaient « pompé » la ligne de Charlie et surpris la conversation. Ou bien, ils étaient branchés sur le téléphone de « Nelly » quand celle-ci avait appelé Ralph Philips pour lui proposer le marché.

Difficile à admettre de la part de vulgaires tire-laine…

D’autre part, s’il s’agissait de membres d’un réseau adverse connaissant son appartenance à la CIA, ils auraient commencé par liquider « Nelly » sans courir le risque de se faire prendre en se montrant à visage découvert.

À la réflexion, ils avaient fort bien pu éliminer le danger dans un premier temps et tenter ensuite de rafler l’argent. Dans ce cas, Hubert pouvait faire le tour du bloc jusqu’au matin sans que personne se montre.

On finirait par retrouver le cadavre d’une inconnue décédée de mort subite sur un quelconque terrain de décharge, ou dans un creux après la fonte des neiges.

Restait encore la possibilité que toute l’opération ne soit qu’un montage organisé pour soutirer vingt-cinq mille dollars à la CIA, en douceur.

Sous tous les cieux, les escrocs témoignent souvent d’une imagination débordante.

Après s’être assuré que ses vertèbres cervicales n’étaient pas trop ébranlées par sa chute, Hubert décida d’effectuer trois fois le tour du bloc, pas une de plus. Marcher aiderait à dissiper son mal de crâne, mais il n’était pas question de courir pendant des heures après son ombre.

Si « Nelly » il y avait, et si elle en avait réchappé, elle rappellerait Ralph Philips ou bien, ayant compris l’avertissement, elle se garderait bien de le faire.

Dans le premier cas, sur un plan bassement matériel, il serait plus facile de l’amener à baisser ses exigences. En période de compressions budgétaires, ce serait toujours ça de gagné.

Hubert rejoignit le carrefour suivant et prit à gauche parallèlement à Spenard Road. Il avait conscience d’être un peu ridicule avec le Milepost tenu ostensiblement, mais les passants étaient rares.

Alors qu’il arrivait vers le milieu du bloc, une Dodge apparut au croisement et vira pour venir en sens inverse. Le conducteur mit soudain pleins phares.

Épinglé par le double faisceau aveuglant, Hubert hésita à s’élancer dans le jardin de la maison qu’il était en train de longer. Il l’aurait sans doute fait si la Dodge avait accéléré dans le style Chicago, annonciateur de mitraillage par les portières.

Au contraire, les phares s’éteignirent, et le conducteur ne conserva que ses feux de position, révélant par la même occasion qu’il était seul à l’intérieur de la voiture.

Celle-ci parcourut les derniers mètres en ralentissant, s’arrêta juste au niveau d’Hubert. La glace, commandée électriquement, descendit avec un ronron léger.

— Jack ? questionna une voix féminine.

Hubert s’approcha du bord du trottoir, sur ses gardes. Un coup d’œil circonspect lui permit de vérifier que personne ne se dissimulait à l’arrière de la Dodge.

— Êtes-vous « Nelly » ?

— C’est moi, confirma la jeune femme. Je vous ai appelé chez Chilkoot Charlie il y a moins de dix minutes. La portière n’est pas bloquée, vous pouvez monter.

Hubert hocha la tête.

— Juste un instant, dit-il. Si vous avez froid, remontez la vitre.

Sans se soucier de ce qu’elle pouvait penser, il contourna la voiture en l’examinant attentivement sous tous les angles. Il avait déjà pu constater qu’elle n’avait pas de poste de radio. Restait à déceler la présence d’une antenne, incorporée ou non, qui indiquerait un micro ou un émetteur destinés à transmettre les paroles échangées.

La carrosserie métallique exigeait qu’elle soit à l’extérieur, donc assez facilement repérable si l’installation n’avait pas été prévue à l’origine.

Hubert ne découvrit rien de suspect. En apparence, la Dodge n’était pas sonorisée. Il revint ouvrir la portière afin de prendre place sur le siège du passager.

— Si vous m’expliquiez ? demanda la jeune femme d’un air intrigué.

Hubert eut un geste pour éluder.

— Chacun a ses petites manies. Moi, je ne monte jamais dans une voiture sans m’assurer que les pneus sont en bon état et qu’elle ne risque pas de perdre une aile en cours de route…

Puis, avec un sourire désarmant, il poursuivit :

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath, « Hube » pour mes amis. Dois-je continuer à vous appeler Nelly ?

La jeune femme marqua une toute petite hésitation.

— Est-il vraiment indispensable que vous connaissiez mon nom ?

— Au point où vous en êtes, cela reviendra au même. À partir du numéro d’immatriculation de la voiture, nous saurons si elle vous appartient, si vous l’avez louée ou si ce sont des amis qui vous l’ont prêtée. C’est une question de deux ou trois coups de téléphone.

— C’est juste, admit-elle avec un sourire. Je m’appelle Nadia Belakov.

Devançant la question qu’Hubert s’apprêtait à poser, elle précisa :

— Je suis bien d’origine russe, mais ma famille a pris la nationalité américaine après la révolution communiste. Désormais, les filles utilisent le nom de Belakov au lieu de Belakova, suivant la tradition russe…

Elle avait un visage ovale à peine maquillé. La régularité de ses traits donnait un relief particulier à ses pommettes légèrement saillantes. Une mèche de cheveux châtain clair émergeait de la capuche de son manteau de fourrure. Sous celui-ci, on la devinait plus menue, avec des attaches plus fines que la majorité des femmes originaires du pays des tsars. Elle pouvait avoir vingt-cinq ans.

Tout en parlant, elle avait redémarré lentement. Devinant qu’elle allait aborder le principal sujet qui lui tenait à cœur, Hubert s’empressa d’intervenir.

— En arrivant, vous n’avez pas remarqué un barbu et un Eskimo de l’autre côté du bloc ? demanda-t-il. Leur précipitation était insolite. Ils avaient sûrement hâte de quitter le quartier.

Nadia Belakov tourna à demi la tête vers lui, étonnée.

— Sur les chantiers, un homme sur trois porte la barbe, expliqua-t-elle. Prenez les ouvriers qui viennent en repos à Anchorage, et vous retrouverez la même proportion de barbus. Quant aux Eskimos, ce n’est pas ce qui manque dans les bars ou sur les trottoirs.

Elle secoua la tête.

— De toute façon, je m’occupais uniquement de vous identifier en essayant de repérer le Milepost que vous deviez tenir à la main. Pourquoi cette question ?

De nouveau, Hubert éluda.

— Aucune importance, affirma-t-il. Il se pourrait que le barbu soit une vague relation perdue de vue. Comme il semblait très pressé, je n’ai pas pu vérifier. Moi non plus, je ne tenais pas à rater le contact.

Nadia Belakov parut se satisfaire de la réponse.

— Avez-vous l’argent ? interrogea-t-elle en changeant d’intonation.

Glissant la main vers sa poche intérieure, Hubert en ramena une enveloppe. Il l’ouvrit et fit apparaître le coin d’un billet vert frappé du chiffre 100, le temps qu’elle puisse le contempler sans mettre en péril sa conduite.

Après quoi, rangeant le tout, il pivota pour s’adosser contre la portière.

— Vingt-cinq mille dollars représentent une somme beaucoup trop importante, dit-il d’une voix résolue. À moins que vous n’offriez des renseignements vraiment exceptionnels, je ne suis pas autorisé à dépasser dix mille. Et encore, il faut que cela les vaille.

Le visage de Nadia Belakov s’était fermé sous l’effet de la déception.

— Ce n’est pas ce qui a été convenu au téléphone ! reprocha-t-elle sourdement. Si j’avais su, je ne serais pas venue !

Elle regrettait manifestement de s’être montrée à visage découvert. La CIA étant désormais en mesure de la retrouver, son bel incognito était en miettes.

Hubert se mit à rire.

— Si vous avez demandé vingt-cinq mille dollars, c’est dans l’espoir d’en obtenir la moitié après marchandage. Inutile de nous embarquer dans une discussion de vendeurs de tapis puisque nous en arriverons là de toute manière.

Nadia Belakov conserva son air renfrogné.

— La moitié, cela fait douze mille cinq cents dollars et non pas dix mille, objecta-t-elle sombrement. Je ne descendrai pas plus bas.

Elle avait rejoint Spenard Road et venait de dépasser la maison à l’enseigne de Miss Fifi, peinte en jaune.

Adossé comme il l’était à la portière, Hubert pouvait surveiller la vitre arrière du coin de l’œil. Un taxi semblait adopter le même trajet que la Dodge, mais il était prématuré d’affirmer qu’il s’agissait d’une filature.

— Donnez-moi d’abord un échantillon de votre marchandise, fit-il. Si c’est pour avoir les prévisions météo sur le détroit de Béring, je n’ai qu’à acheter le journal ou téléphoner à la base aérienne d’Elmendorf…

Toutes les quatre-vingt-dix minutes environ, un satellite Tiros et un ou deux autres engins d’observation militaire survolaient les Aléoutiennes ainsi que les côtes sibériennes. Leurs caméras, hautement sophistiquées, retransmettaient aussi bien les images des formations nuageuses que les traces de dégagement de chaleur laissées par les véhicules qui se déplaçaient.

Certaines merveilles électroniques étaient même capables d’affiner les mesures au point de déceler qu’un unique camion s’était arrêté à un endroit précis deux ou trois heures auparavant. Le seul moyen de neutraliser les détecteurs était de provoquer une éruption volcanique d’ampleur suffisante pour envahir toutes les gammes des spectres par son énergie propre.

Nadia Belakov parut sur le point de protester mais n’en fit rien.

— Comme je vous l’ai dit, expliqua-t-elle, ma famille est d’origine russe. Même si nous nous sentons entièrement américains, j’ai appris la langue et je la parle assez bien. D’autre part, vous savez que l’Alaska appartenait à la Russie avant d’être acheté par les États-Unis au siècle dernier. Indépendamment de certains noms de localités, il existe encore plusieurs communautés russes traditionalistes sur le territoire de l’État. Elles vivent en vase clos, et ce repli sur soi-même pose quelques problèmes aux autorités.

Elle s’interrompit un instant.

— Je suis venue à Anchorage à la suite d’une annonce passée par les services sociaux et demandant quelqu’un parlant le russe. Mon travail devait consister à m’occuper des habitants des villages russes de la région.

Elle soupira.

— Je me suis laissée abuser par les salaires des entreprises privées travaillant sur les chantiers, ajouta-t-elle. Non seulement la municipalité paie quatre ou cinq fois moins, mais je passe le plus clair de mon temps à noircir de la paperasse dans un bureau en calculant comment m’y prendre pour arriver à joindre les deux bouts chaque fin de mois. En un an et demi, les loyers ont pratiquement doublé.

Elle serra les mâchoires.

— Mon contrat vient à expiration dans six semaines, conclut-elle. Non seulement le pays me sort par les yeux, mais je n’ai pas du tout envie de louer un studio dans Spenard Road et de m’allonger chaque jour sous une dizaine de types crasseux puant la sueur et l’alcool. J’ai eu la chance de tomber sur quelque chose qui intéresse la CIA. Je ne vais pas la laisser filer et rentrer chez moi encore plus fauchée qu’avant.

Hubert se frotta le menton en silence. À défaut d’obéir à de nobles motifs susceptibles de lui rapporter la reconnaissance émue de la patrie et une médaille en chocolat, Nadia Belakov avait choisi de rentabiliser son séjour à Anchorage. Il n’était pas mécontent qu’elle ait décidé de jouer cartes sur table.

— Pourquoi ne vous êtes-vous pas adressée au FBI ? demanda-t-il.

Nadia Belakov grimaça.

— Les G-men ont mauvaise réputation, répliqua-t-elle. Comme ils se prétendent incorruptibles et qu’ils ont la loi pour eux, ils utilisent tous les moyens pour ne pas payer leurs informateurs. Je suis sûre qu’ils auraient essayé de me coincer sans débourser un seul dollar.

— Qui vous dit que je ne vais pas tenter de procéder ainsi ?

— La CIA n’a pas plus le droit d’opérer en Alaska que dans les autres États, nota la jeune femme. C’est une garantie. Si vous ne respectiez pas vos engagements, je connais plusieurs journalistes de la Côte Est qui seraient trop heureux de s’emparer de l’affaire pour la monter en épingle.

Menace dangereuse ! À en croire la presse à laquelle Nadia Belakov envisageait de s’adresser, la CIA entretenait quelques bataillons de tueurs chargés d’éliminer les gêneurs ou les bavards. Tous n’étaient pas aussi maladroits que ceux qui s’étaient efforcés en vain de supprimer le dictateur cubain.

Avant de mettre son chantage à exécution, Nadia Belakov aurait intérêt à s’en souvenir.

— Douze mille cinq cents dollars ! trancha cette dernière. Et je ne veux pas me contenter de voir la couleur du billet de dessus. C’est à prendre ou à laisser !

Hubert jugea qu’elle mesurait mal les risques que son attitude lui faisait prendre.

— Je suppose que vos renseignements ont trait à votre travail auprès des populations d’origine russe ?

— Montrez-moi d’abord l’argent !

Hubert reprit l’enveloppe et tendit le bras pour la poser sur la console entre les deux sièges.

— Elle contient cent vingt-cinq billets de cent dollars, dit-il.

Il s’interrompit une demi-seconde.

— Plus exactement, cent vingt-cinq moitiés de billets…


CHAPITRE

5

Nadia Belakov corrigea l’embardée imprimée à la Dodge sous le coup de la surprise.

— Mais…

— Vous n’avez pas confiance en moi, et je me méfie de vous, trancha Hubert. Nous sommes donc à égalité. Vous obtiendrez les autres moitiés des billets selon la valeur de vos informations.

Sa voix prit une inflexion menaçante.

— Maintenant, si vous préférez vous adresser aux journaux, vous pouvez toujours essayer…

Comme s’il possédait un radar sensible à la soudaine tension qui venait de naître à l’intérieur de la voiture, le taxi jaune vira sur la gauche et abandonna le sillage de la Dodge.

— Où habitez-vous ? questionna Hubert.

— Dans la Vingtième Rue, répondit Nadia Belakov docilement. Pourquoi ?

— Allons chez vous, décida Hubert. J’ai besoin de vérifier quelque chose.

La jeune femme lui jeta un regard en coin mais ne protesta pas, apparemment domptée. Elle devait commencer à se rendre compte qu’elle s’était laissé entraîner sur une pente terriblement glissante et qu’il était désormais trop tard pour faire machine arrière.

À Anchorage, le plus court chemin d’un point à un autre était rarement la ligne droite. À l’exception de quelques grands axes traversant l’agglomération de part en part, bon nombre de rues s’interrompaient sans raison pour reprendre cinq cents mètres ou un kilomètre plus loin.

Ainsi, la Vingtième Rue était formée de plusieurs sections entrecoupées d’espaces boisés ou de terrains vagues qu’il fallait contourner. Il valait mieux connaître l’itinéraire conduisant au numéro recherché.

— Je vous écoute…

Nadia Belakov était sans doute arrivée à la conclusion qu’Hubert était en bien meilleure position qu’elle. La CIA pouvait se permettre de perdre mille fois plus sans que cela mette en cause son existence. En revanche, si elle voulait les autres moitiés de billets, elle devait se plier à la volonté d’Hubert.

— Je sais que plusieurs agitateurs communistes s’efforcent de travailler les populations d’origine russe implantées dans la péninsule du Kenai, notamment autour de Soldotna et dans la colonie de Nikolaievsk, indiqua-t-elle. J’ai réussi à provoquer quelques confidences.

Il serait question d’organiser des troubles exploitables sur le plan international.

Elle marqua une courte pause avant de poursuivre :

— On ferait croire à une rébellion des minorités russes traitées comme des esclaves et victimes de la politique d’oppression des autorités. Le détonateur serait un attentat spectaculaire contre l’aéroport international ou contre la base d’Elmendorf. On le ferait passer pour l’action désespérée de malheureux opprimés choisissant la mort pour attirer l’attention du monde sur le sort de leurs frères.

Air connu !

Le même scénario avait déjà été utilisé avec succès, en particulier à propos des Indiens des États-Unis.

Leurs conditions de vie n’entraient guère en ligne de compte ; le but était de saper un peu plus les structures du pays en donnant mauvaise conscience aux Américains.

La technique du lavage de cerveau était désormais bien au point. Dans un premier temps, il fallait culpabiliser le sujet pour le convaincre de la nécessité d’une « rééducation »…

Il n’était pas plus ridicule de tenter de sensibiliser l’opinion publique au problème des Eskimos ou des Russes d’Alaska.

— J’ai eu confirmation de mes soupçons par une autre voie, ajouta Nadia Belakov. Il s’agit d’un ancien policier qui a préféré trouver un poste mieux payé dans les services de sécurité du pipeline. Sachant que c’est moi qui m’occupe des problèmes des populations russes de la région, il est venu me trouver à ce sujet. Elle tourna la tête vers Hubert.

— Les renseignements qu’il a obtenus recoupent les miens…

*
* *

Nadia Belakov habitait un petit immeuble de deux étages, tout en bois, que son propriétaire devait avoir amorti depuis belle lurette. Son principal souci semblait être de majorer régulièrement les loyers plutôt que de veiller à l’entretenir avec amour.

Que les locataires s’amusent à repeindre si ça leur chantait. Il n’allait pas gaspiller son argent à leur place. Mieux valait investir à tour de bras pour gagner encore plus. Le boom actuel ne durerait pas éternellement.

La jeune femme n’était pas très chaude pour qu’Hubert l’accompagne, mais c’est lui qui détenait les moitiés de billets manquantes. Elle était bien forcée de s’exécuter.

L’appartement était composé de deux pièces, meublées de façon hétéroclite. Sans doute fréquentait-elle les garage-sales, ces sortes de ventes aux enchères où ceux qui quittaient l’Alaska proposaient tout ce qu’ils possédaient à des prix défiant toute concurrence.

Le transport vers les États-Unis coûtant souvent beaucoup plus que la valeur des biens, on y trouvait un assortiment complet allant de la moto à la chaîne stéréo en passant par les lits, le réfrigérateur, le linge. Certaines femmes proposaient même leurs vieux soutiens-gorge pour vingt-cinq cents. Tout était bon pour récupérer quelques dollars.

Ce qui n’avait pas été vendu était donné à la Salvation Army.

Hubert n’était pas venu là pour le cadre. Son premier soin fut de vérifier que personne ne se dissimulait dans la salle de bains ou dans la penderie. Puis il visita les endroits susceptibles d’héberger un micro clandestin, sans en découvrir la queue d’un.

S’il y en avait, ils étaient particulièrement bien cachés.

Nadia Belakov avait suivi ses investigations avec un scepticisme nuancé d’inquiétude. Manifestement, elle ne voyait pas très bien où il voulait en venir. Son incrédulité grandit encore quand Hubert se mit à farfouiller dans une boîte à chaussures servant de coffret à bricolage pour les petites réparations courantes.

— Attendez cinq minutes et appelez l’horloge parlante, ordonna-t-il en désignant le téléphone. Gardez l’écoute et rappelez toutes les minutes jusqu’à ce que je revienne…

Laissant alors la jeune femme passablement désorientée, il sortit de l’appartement. Après avoir traversé le mur, la gaine contenant les fils téléphoniques rejoignait un étroit placard vertical où étaient logés les compteurs électriques et les câbles amenant le courant.

La même disposition se retrouvait au rez-de-chaussée, décalée par rapport au petit hall donnant à l’extérieur. Hubert ouvrit au moyen de la lame-tournevis de son couteau.

Son intention, dans un premier temps, était de localiser les deux pôles de la ligne de Nadia Belakov au niveau du boîtier de raccordement desservant tout l’immeuble. Pour cela, il s’était muni de deux morceaux de fil électrique, dénudés à chaque extrémité, deux d’entre elles devant servir à établir le contact avec une ampoule de faible voltage pour lampe-torche. Lorsque la jeune femme appellerait, le circuit s’établirait sur la ligne. La bonne paire de pôles allumerait alors l’ampoule. Après quoi, il ne lui resterait plus qu’à relever les numéros et suivre jusqu’au répartiteur le plus proche.

Ce ne fut pas nécessaire. Le shuntage avait été branché dans l’immeuble même, à l’aide de deux petites pinces crocodile. Deux fils aboutissaient à un répétiteur à piles sèches, servant d’émetteur et relié à la colonne de l’antenne de télévision collective.

Chaque fois que Nadia Belakov appelait au téléphone ou recevait une communication, il devait y avoir une cavalcade furieuse de parasites dans tous les récepteurs de l’immeuble.

En tout cas, Hubert savait désormais comment le barbu et l’Eskimo avaient pu apprendre qu’il avait rendez-vous chez Chilkoot Charlie. Il suffisait de l’attendre à la sortie.

Nadia Belakov prenait en même temps une importance beaucoup plus grande. Normalement, une fois informé de sa prise de contact avec la CIA, l’adversaire aurait dû la supprimer comme il l’avait fait pour Jesse Coster.

S’il lui avait laissé la vie sauve, c’est qu’il entendait se servir d’elle.

Car l’objectif de la manœuvre ne pouvait être uniquement d’éliminer l’homme qui viendrait au rendez-vous, Hubert en l’occurrence. À dix contre un, on pouvait parier qu’il y avait de l’embrouille dans l’air.

Hubert referma la porte du placard aux connexions, remonta jusqu’à l’appartement de la jeune femme. Celle-ci vint lui ouvrir aussitôt, incrédule.

— J’ai eu à peine le temps de décrocher et de composer le numéro…

Elle s’était débarrassée de son manteau. Dessous elle portait un pull en laine et un pantalon, assez ajusté pour témoigner qu’aucune plaque de cellulite n’avait élu domicile sur ses cuisses élancées. C’était le prototype de la fausse maigre, avec d’intéressantes rondeurs aux bons endroits et des hanches bien dessinées.

En même temps qu’un petit picotement sous l’estomac, tout homme normalement constitué devait éprouver le désir instantané de pousser plus loin les découvertes.

À Anchorage comme dans tout l’Alaska, la rumeur publique affirmait qu’une femme s’exposait à trois périls inévitables perdre son mari, perdre la ligne ou se retrouver enceinte.

Le premier pour cause d’ennui tenace poussant à aller voir ailleurs si l’accueil était plus chaleureux. Le second en mangeant sans arrêt pour occuper le temps, ou le troisième pour meubler l’interminable nuit polaire par d’autres activités que la télévision.

Certaines malchanceuses étaient victimes des trois mésaventures à la chaîne.

Nadia Belakov avait au moins échappé à la prise de poids. Pour le reste, n’étant pas mariée, il lui suffisait de faire attention. C’était apparemment le cas.

Hubert leva une main insouciante.

— Ce n’est plus la peine, dit-il. Ceux qui ont placé votre ligne sur table d’écoute n’ont même pas cherché à dissimuler leur matériel. Inutile de leur montrer que vous avez des soupçons en appelant une demi-douzaine de fois pour demander l’heure.

Nadia Belakov ouvrit des yeux ronds.

— Je ne comprends pas…

— C’est pourtant simple, expliqua Hubert. Ou bien vous avez commis une imprudence qui leur a mis la puce à l’oreille. Ou bien ils ont pris leurs précautions pour le cas où vous découvririez le pot aux roses du fait de vos rapports avec les communautés russes.

Il s’interrompit une seconde.

— Quoi qu’il en soit, il est à peu près certain qu’ils savent que vous avez appelé la CIA pour proposer vos renseignements.

Nadia Belakov n’avait pas besoin d’un dessin. L’inquiétude naquit dans son regard.

— Mais alors, je suis en danger…

Inutile de la paniquer en lui parlant de la mort de Jesse Coster. Cela ne s’imposait pas dans l’immédiat.

— Incontestablement, approuva-t-il néanmoins d’une voix grave. Si je vous ai questionnée tout à l’heure sur un barbu et un Eskimo, c’est qu’ils m’ont attaqué quand je suis sorti de chez Chilkoot Charlie. Il faut envisager la possibilité qu’ils se retournent contre vous.

Les yeux de la jeune femme virèrent de l’anxiété à la peur.

— Je reste ici pour vous protéger, décida Hubert d’un ton sans réplique. S’ils viennent, nous les attendrons de pied ferme. Vous avez sûrement une arme ?

Toute personne vivant en Alaska en possédait au moins une.

Lorsqu’on partait en pique-nique ou qu’on prenait simplement la route, il n’était pas rare de tomber sur un grizzly de plus de deux mètres de haut et animé des plus féroces intentions. Chaque année, des imprudents se faisaient tuer par des ours furieux. Il suffisait de s’arrêter pour changer une roue à proximité d’une mère croyant ses oursons en danger. Les résidents pouvaient acheter en vente libre à peu près n’importe quelle arme dans les supermarchés.

Nadia Belakov hocha la tête. Ses prunelles trahissaient une angoisse grandissante.

— Mais… Il faut prévenir la police…

Hubert s’approcha d’elle.

— Non seulement la police ne vous prendra pas au sérieux, mais elle ne dispose pas d’effectifs suffisants pour assurer votre protection. Ensuite, le FBI sera vraisemblablement mis au courant, et vous savez ce que cela signifie…

Il l’enlaça par les épaules, l’attira vers lui sans qu’elle réagisse.

— Croyez-moi, déclara-t-il, il vaut mieux me faire confiance.

Une de ses mains partit en exploration pour vérifier si le sein le plus proche possédait bien la fermeté qu’il lui supposait.

Avant d’effectuer une reconnaissance identique de son jumeau.

— J’ai une méthode infaillible pour faire oublier les soucis, murmura-t-il en se penchant vers son oreille.

Elle sursauta quand il l’embrassa sous le lobe, se crispa.

— Je ne suis pas une putain ! protesta-t-elle. Hubert entreprit de lui caresser le dos de son autre main.

— Qui a parlé d’argent…

*
* *

Le petit Twin Otter de la compagnie privée Alaska Air Industries vira pour survoler l’agglomération de Soldotna et se poser comme une plume sur le terrain situé au sud de la route et de la rivière encore en partie prise par les glaces.

Le trajet depuis Anchorage, au-dessus du Cook Inlet et du nord de la péninsule de Kenai, avait duré une vingtaine de minutes. Par la route, il aurait fallu plusieurs heures.

Si aucune chute de neige fraîche ne bloquait la circulation pendant le franchissement de la Chugach National Forest…

Ici comme ailleurs, le printemps demeurait une vue de l’esprit.

À la minuscule aérogare de Soldotna, Hubert entra en possession de la Chevrolet de location qu’il avait commandée par téléphone. Après un coup d’œil de vérification sur les pneus et sur les niveaux, il prit la route pour rejoindre le Sterling Highway en direction de Kasilof.

La pureté de l’air donnait l’impression qu’il suffisait presque de tendre la main pour toucher les flancs enneigés des imposants volcans occupant le centre de la péninsule. Quelques nuages grisâtres en coiffaient les hautes cimes comme des panaches de fumée.

À la fin du siècle dernier, Fort Kenai n’était qu’un tout petit poste de l’U.S. Army implanté dans une région où les seuls habitants étaient quelques centaines de Russes et d’Indiens se livrant à la pêche et à l’agriculture pendant les courts mois d’été.

Jusqu’à l’arrivée de la secte orthodoxe des « Anciens Croyants », Soldotna représentait seulement un lieu-dit parmi les agriculteurs venus du fin fond de la Russie.

Il avait fallu la découverte d’importants gisements de pétrole sous-marins, à quelques milles à peine de la côte, pour que les deux villes prennent véritablement de l’extension. Les vieilles églises en bois polychrome existaient toujours, avec leurs clochetons bulbés qui faisaient la joie des photographes de passage, mais Kenai s’enorgueillissait désormais d’une raffinerie ultra-moderne approvisionnée par un réseau de pipelines sous-marins acheminant le brut depuis les derricks plantés au large.

En plus d’une zone industrielle, d’une clinique, d’un hôpital, d’un embryon d’université et de toutes les facilités pour accueillir les touristes, les deux villes invitaient par panneau l’automobiliste de passage à se brancher sur la station de radio locale.

L’Alaska vivait déjà en plein dans l’ère de l’audio-visuel et des média. Dès qu’une bourgade dépassait cinquante ou cent maisons, elle prenait rang de ville, construisait un relais pour capter les quatre chaînes de télévision et se croyait obligée d’éditer son propre journal.

La même immodestie se retrouvait dans l’appellation du Sterling Highway, en fait une simple route à double voie serpentant au milieu de collines boisées.

Malgré ses fabuleuses richesses énergétiques, il s’écoulerait sûrement un nombre respectable d’années avant que l’Alaska ne se couvre d’autoroutes à six voies de front dans chaque sens et échangeurs sur autant de niveaux. En attendant de remplacer les espaces verts par du bitume, rien n’interdisait de manier le superlatif.

Un vieil uniforme et une paire d’antiques revolvers découverts dans un grenier, et l’heureux propriétaire des reliques s’empressait de les exposer dans une cabane aussitôt baptisée musée pour la circonstance. Quelques photos jaunies, un morceau de totem indien, une ou deux casseroles bosselées pour compléter l’évocation, et le touriste n’avait plus qu’à payer vingt-cinq ou cinquante cents pour photographier cette scène de la vie héroïque des premiers pionniers et des chercheurs d’or…

Personne ne semblait encore avoir eu l’idée d’organiser un trafic de fausses icônes censées provenir des vieilles églises russes, mais cela ne tarderait pas. L’Alaska n’était pas une terre d’élection pour les dilettantes. On y venait pour gagner de l’argent. Tous les moyens étaient bons.

À environ cinq kilomètres du pont jeté sur la rivière Kenai, Hubert ralentit pour ne pas rater le chemin de traverse coupant en direction de Kalifonsky Beach et du rivage.

Pour animée qu’elle eût été, la nuit ne lui avait pas apporté d’éléments supplémentaires concernant le réseau adverse qui se proposait d’utiliser les anciens Russes de la région. Très vite, ainsi qu’il le lui avait prédit, Nadia Belakov avait oublié sa peur pour des préoccupations beaucoup plus agréables et immédiates.

À certains moments, un régiment entier de tueurs aurait pu pénétrer dans l’appartement sans qu’elle s’en rende compte…

Indépendamment du fait qu’il avait très peu fermé l’œil, Hubert s’était vu conforté dans son sentiment que la jeune femme ne risquait rien à brève échéance.

Restait toutefois à déterminer de quelle manière les autres entendaient l’utiliser.

Sur ce plan, il en était toujours au même point que la veille.

Le premier personnage dont Nadia Belakov lui avait parlé répondait au nom de Boris Litvinov et travaillait comme forestier. L’hiver, quand la neige recouvrait toute la région, il allait d’un job à l’autre, acceptant les remplacements qu’on lui proposait au gré des maladies ou des accidents frappant les titulaires.

Ce n’était pas très rentable, mais il avait toujours vécu au Kenai et n’avait pas de gros besoins. Contrairement aux ouvriers venant de Californie ou des autres États, l’Alaska était son vrai pays.

Aux dernières nouvelles, il logeait dans un campement de Mobile Homes, à mi-chemin entre Sterling Highway et Kalifonsky Beach.

Le chemin n’était pas très bon, mais Hubert y arriva bientôt.

Dans un coin d’une très vaste clairière, une demi-douzaine de petits Mobile Homes étaient regroupés sur deux rangées. Si certains comportaient plusieurs pièces et réclamaient de longues plates-formes à trois ou quatre essieux pour être déplacés, ceux-là devaient pouvoir être chargés à l’arrière d’un simple camion.

Ils ne servaient sans doute qu’à la belle saison car la neige n’était foulée que devant les deux premiers.

Hubert rangea la Chevrolet sur le bord du chemin pour être sûr de pouvoir repartir, descendit et s’avança.

Il n’avait pas parcouru dix mètres quand la première détonation retentit.
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Dès que la première balle avait sifflé à ses oreilles, Hubert s’était élancé en zigzaguant dans la neige pour plonger à l’abri du Mobile Home le plus proche.

Deux nouveaux coups de feu claquèrent, et un petit geyser poudreux fusa à un mètre devant ses pieds.

À l’estime, le tireur était embusqué à moins de cent mètres, tapi derrière un petit monticule de branchages enneigés dressé sous les arbres squelettiques.

Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’était pas un champion de la carabine.

Hubert aurait eu mauvaise grâce à le lui reprocher. Terminant sur une glissade, le cœur battant, il se plaqua contre la paroi latérale de la petite habitation transportable, hors d’atteinte d’un tir direct.

L’affaire n’était pas brillante pour autant. Il n’avait pas d’arme pour riposter, et dès que l’autre s’en rendrait compte, il lui suffirait d’approcher à découvert pour terminer le travail.

Rejoindre la Chevrolet représentait un exercice passablement risqué. La maladresse avait quand même des limites. Dans le lot, une balle finirait bien par faire mouche s’il se montrait de nouveau à découvert.

Pestant contre lui-même, Hubert regretta amèrement de ne pas avoir demandé à Ralph Philips de lui procurer une arme.

Quelques instants s’écoulèrent, chargés d’incertitude.

Puis, déchirant soudain le silence revenu, retentit la pétarade caractéristique d’un Rokon Ranger, une de ces étonnantes motos capables de rouler dans la neige ou dans deux pieds de boue grâce à leurs énormes pneus gonflés à basse pression.

N’ayant pu profiter de l’effet de surprise, son coup raté, le tueur décampait par la forêt.

Inutile d’essayer de lui courir après dans la neige. Et encore moins d’utiliser la Chevrolet sous les arbres.

Pour le cas où ils auraient été deux et où il se serait agi d’un leurre, Hubert bondit à découvert pour s’aplatir contre le Mobile Home suivant, renouvela l’expérience jusqu’au troisième de la rangée. Aucune détonation ne salua ses apparitions. L’inconnu avait vraiment mis les voiles sans laisser quelqu’un derrière pour achever le travail.

Le nom de Boris Litvinov avait été inscrit au marqueur de feutre sur une des deux portes devant lesquelles la neige était tassée. La serrure était fermée à double tour.

Hubert n’avait peut-être pas emporté d’arme, mais il conservait toujours dans son portefeuille un petit instrument en acier chromé souverain pour ce genre de situation. Il ôta son gant pour pouvoir opérer plus facilement.

En dépit du froid qui ne lui facilitait pas la tâche, il mit un peu moins de soixante secondes pour parvenir à faire fonctionner le mécanisme de la serrure.

Par habitude, avant d’ouvrir le battant, il s’assura qu’il ne risquait pas de provoquer l’explosion de quelque machine infernale. Ce n’était pas le cas.

L’intérieur du Mobile Home sentait plutôt le fauve. Avec quelques relents de mauvais alcool et de vieux mégots.

À en juger d’autre part par le désordre et la malpropreté des lieux, Boris Litvinov appartenait à cette catégorie d’individus que Nadia Belakov n’avait aucune envie de voir s’allonger sur elle.

Tout en conservant un œil au-dehors pour parer à un éventuel retour en force du tireur à la carabine, Hubert se mit à fouiller les lieux. Cela demanda peu de temps.

Il étala le maigre résultat de ses recherches sur une petite table maculée de graisse. Un pistolet de calibre 9 mm, avec un chargeur supplémentaire, et deux photos montrant un inconnu devant l’hélice et au poste de pilotage d’un petit avion de tourisme.

L’immatriculation de l’appareil n’était pas visible. Quant à l’espèce de prairie sur laquelle il était posé, rien ne permettait de la situer. Ce pouvait être aussi bien l’Alaska au mois de juillet que certains coins de Floride ou de Californie au début du printemps.

Le personnage était peut-être tout bonnement Boris Litvinov. Nadia Belakov n’était pas forcée savoir qu’il savait piloter. En outre, le simple fait d’être assis aux commandes d’un avion ne prouvait pas qu’il était capable de décoller et d’atterrir.

Après avoir vérifié le fonctionnement de l’arme, Hubert l’empocha en même temps que le chargeur et les deux photos.

Si quelqu’un lui cherchait de nouveau querelle, il pourrait au moins faire du bruit…

Le retour jusqu’à la Chevrolet s’effectua sans incident. Il manœuvra pour repartir comme il était venu et rejoindre la route de Kasilof vers le sud de la péninsule.

Le second contact de Nadia Belakov habitait le village de Nikolaievsk, entre Anchor Point et Homer, à une bonne centaine de kilomètres.

Deux petites heures de route, en conduisant sans forcer.

*
* *

L’avantage des ponts, c’est qu’ils permettent de franchir les rivières sans se mouiller les pieds ou sans utiliser de véhicule amphibie. Leur inconvénient, surtout en Alaska, c’est qu’ils sont uniques et que tout obstacle qui se met en travers interrompt irrémédiablement la circulation.

En s’accordant deux heures pour parcourir les cent kilomètres du trajet, Hubert avait tenu compte des difficultés à doubler les poids lourds sur la petite route sinueuse. Il pensait avoir vu très large.

La réalité se chargea de mettre à mal ses prévisions. Après Ninilchik, un long semi-remorque s’était renversé et mis en travers du pont enjambant la Stariski Creek, l’arrière dépassant d’un côté et la cabine pendant de l’autre au-dessus du vide.

Impossible de le bouger sans de puissants moyens de levage.

L’accident aussi spectaculaire qu’idiot !

Comme il n’y avait que cette route pour gagner le sud de la péninsule et qu’aucun gué ne permettait de traverser la Stariski Creek, force lui fut d’attendre.

Tenter de faire basculer le camion dans la rivière n’aurait pas été du goût de l’assureur et du propriétaire, assez veinard pour s’en tirer avec quelques légères contusions. Sans compter que la manœuvre aurait risqué de faire effondrer une partie du tablier lorsque la lourde remorque se serait trouvée en porte-à-faux.

Il fallut d’abord faire venir deux gros camions-grues de Kenai et de Homer. Ensuite, ceux-ci durent batailler pour ramener le semi-remorque dans l’axe du pont, centimètre après centimètre, puis pour le redresser sur ses roues et le tirer sur l’une des rives.

Au total, près de quatre heures de délicats efforts…

Toujours est-il que l’après-midi était très largement entamé quand Hubert arriva enfin en vue de la poignée de maisons de Nikolaievsk.

Tout de suite, il fut frappé par l’ambiance funèbre qui régnait sur le village.

*
* *

Nikolaievsk, c’était encore la Russie du dix-neuvième siècle, avec ses moujiks barbus et ses femmes effacées en longue jupe paysanne de couleur sombre.

Sous le ciel gris plombé de la fin de l’après-midi, avec la neige qui recouvrait les collines alentour, l’apparition d’une troïka tirée par trois chevaux noirs n’aurait pas paru insolite.

À moins d’une heure d’avion, Anchorage vivait dans la débauche de gadgets de la société de consommation. Ici, aucune antenne de télévision ne surplombait les petites maisons de bois construites comme des isbas. C’est à peine si on connaissait l’électricité.

Ayant quitté la Russie soviétique, ceux qui s’appelaient eux-mêmes les « Anciens Croyants » avaient été chassés de Chine par la guerre civile. Après avoir tenté de s’implanter au Brésil, un grand nombre d’entre eux s’étaient fixés dans l’Oregon. Certains avaient poussé jusqu’en Alaska, en particulier dans la péninsule du Kenai, où il était possible d’acheter des terrains à bas prix.

Même à l’époque où ils habitaient encore la Russie, les « Anciens Croyants » avaient toujours plus ou moins vécu en marge du reste de leurs compatriotes. Devenus citoyens américains, ils demeuraient farouchement attachés à un mode de vie depuis longtemps révolu.

C’était leur affaire. Aucune loi ne leur interdisait de se laisser pousser la barbe ou de porter des vêtements déjà passés de mode à l’époque de leurs grands-parents.

Tout n’était d’ailleurs pas si mal dans leur mode d’existence. Par exemple, les femmes se tenaient toujours en retrait et n’avaient pas le droit à la parole en présence des hommes…

Les « Anciens Croyants » de Nikolaievsk tiraient leur subsistance de l’agriculture, de l’exploitation du bois et de la pêche au saumon, qu’ils vendaient aux usines de la région.

S’ils s’obstinaient à parler le russe, cela ne gênait pas grand monde puisqu’ils vivaient en cercle fermé.

Hubert atteignit le village au bout d’une méchante route de terre que le prochain dégel ne manquerait pas de transformer en bourbier dans la bonne tradition des steppes du Don ou de la Volga.

Abandonnant la Chevrolet juste avant les premières maisons, il s’approcha d’un vieillard voûté qui fumait du mauvais tabac, assis sur un banc de bois mal équarri.

— Bonjour, grand-père, dit-il en russe. Je cherche Igor Adolenko.

L’homme salua de la tête. Son visage ridé n’exprimait qu’un immense ennui. Avec lenteur, il tendit la main vers l’autre extrémité de l’unique rue traversant le petit bourg.

— Bonjour, mon fils, répondit-il. Tu ne trouveras pas Igor Adolenko ici. Tu arrives un jour trop tard.

Puis, il désigna plus particulièrement un rectangle noirci encombré de poutres et de pans de murs calcinés.

— Igor Adolenko a brûlé avec sa maison. Il est mort…
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Le vieillard n’était pas bavard. Il avait dit l’essentiel et n’avait rien à ajouter.

Tout homme naît mortel, et lui-même ne tarderait pas à rejoindre Igor Adolenko. C’était écrit depuis le jour où il avait poussé son premier cri en sortant du sein de sa mère. À l’échelle de l’éternité, la disparition prématurée d’Igor Adolenko n’était qu’un tout petit incident.

La volonté divine avait bon dos !

Les quelques femmes de Nikolaievsk semblaient s’être donné le mot pour se calfeutrer chez elles à l’arrivée de la Chevrolet. Un Cosaque ivre de vodka au point de violer une centenaire aurait eu plus de chances qu’Hubert de se faire ouvrir la porte. Quant aux rares enfants entrevus, ils s’étaient aussitôt éparpillés en criant comme s’ils avaient aperçu le diable.

Ce n’était pas encore demain que Nikolaievsk inaugurerait un bureau d’accueil pour les étrangers…

Hubert parvint quand même à apprendre que tous les hommes avant le troisième âge étaient absents du village. Ceux qui n’étaient pas au travail avaient été obligés de se rendre à Homer à cause de l’enquête sur la mort d’Igor Adolenko.

Nul ne pouvait prédire quand ils rentreraient.

Peut-être jamais.

Apparemment, les habitants du village avaient du mal à concevoir que l’Alaska était le quarante-neuvième État des États-Unis et qu’on pouvait y vivre en toute liberté sans craindre l’emprisonnement ou la déportation à tout moment. Pour eux, l’idée de police restait fortement associée à l’Okhrana des tsars ou au sinistre Guépéou soviétique.

Un fléau lié au péché originel, aussi inévitable que la tempête, les raz-de-marée ou les tremblements de terre…

En dehors d’un trio d’ancêtres vivant avec un siècle de retard et d’un quarteron de vieilles femmes à l’esprit encombré de superstitions multiples, il y avait sûrement quelques hommes un peu plus au fait des réalités. Mais ceux-là étaient justement à leur travail ou convoqués à Homer pour les besoins de l’enquête.

En fin de compte, la personne la mieux qualifiée pour répondre aux questions d’Hubert était l’institutrice.

S’il n’avait tenu qu’à eux, les « Anciens Croyants » de Nikolaievsk auraient gardé leurs enfants à la maison en les occupant à de menues besognes ménagères ou aux travaux des champs pendant la belle saison. Malheureusement, la loi leur faisait obligation de les envoyer à l’école comme tous les petits Américains.

Une institutrice était chargée de leur apprendre la langue et de leur prodiguer un enseignement de base. En contact avec la communauté, c’est elle qui servait en quelque sorte de lien avec les autorités.

Pour l’instant, elle aussi se trouvait à Homer. Il était peu probable qu’elle revienne à Nikolaievsk avant les autres habitants interrogés comme elle par la police.

Le village manquant d’attraits pour une attente qui pouvait se prolonger plusieurs heures, Hubert résolut de rebrousser chemin pour regagner Anchor Point.

Ancien relais pour le service postal acheminé par traîneaux tirés par des chiens, la petite localité se devait de posséder un bureau de poste avec une cabine d’où il était possible d’entrer en communication avec Anchorage.

Hubert obtint bientôt Ralph Philips, qu’il mit au courant en quelques phrases. Il lui demanda de faire rechercher Boris Litvinov et d’essayer de se renseigner discrètement sur l’enquête à propos de la mort d’Igor Adolenko.

Les policiers locaux devaient avoir l’épiderme sensible et se montrer très soucieux de leurs prérogatives. Le résident pouvait toutefois faire jouer des relations suffisamment haut placées pour les convaincre qu’il valait mieux relâcher une brochette de suspects plutôt que de garder un seul innocent une heure de trop sur la sellette.

Ne pas oublier les avertissements de Nadia Belakov… Il y avait des gens qui ne seraient que trop heureux d’exploiter l’incident en le montant en épingle.

Ralph Philips avait placé la jeune femme sous surveillance discrète, mais la journée n’avait apporté aucun élément nouveau. Prétextant une indisposition pour ne pas se rendre à son travail, elle avait cherché refuge chez une amie absente d’Anchorage pour plusieurs jours. Elle n’en avait apparemment pas bougé.

Après avoir informé le résident de la suite de son programme, Hubert essaya d’obtenir Nadia Belakov chez son amie, ne fût-ce que pour lui remonter le moral et l’inviter à prendre son mal en patience.

S’il fallait compter sur la télévision pour ça, le résultat risquait d’être à l’opposé des espérances. Parfois, sur certaines chaînes, il était difficile de dire si les émissions étaient en noir et blanc ou en couleurs ! Et la formidable médiocrité des jeux et des feuilletons entrecoupés de publicité n’avait rien pour susciter un optimiste débordant…

À deux reprises, la seconde fois pour éliminer une erreur possible, la sonnerie correspondant au numéro résonna dans le vide.

Nadia Belakov était-elle sortie malgré les conseils de prudence d’Hubert ?

Fallait-il interpréter son silence comme l’indication qu’elle n’était plus en état de répondre ?

Hubert faillit rappeler Ralph Philips pour lui demander d’envoyer quelqu’un ou d’aller jeter un coup d’œil en personne dans l’appartement de l’amie. Il y renonça. Si Nadia Belakov était partie de son plein gré et revenait juste à ce moment-là, cela pourrait raviver sa peur et l’inciter à disparaître définitivement.

Et si son silence s’expliquait parce qu’on l’avait retrouvée et supprimée, l’intervention du résident ne la ressusciterait pas !

Au contraire, un traquenard pouvait guetter celui qui se présenterait…

Contrarié, Hubert quitta la poste pour reprendre le volant et réfléchir tout en roulant.

Homer n’était qu’à une trentaine de kilomètres, et il y trouverait à coup sûr une place à bord d’un avion-taxi ou d’un appareil privé s’apprêtant à regagner Anchorage pour la nuit. En Alaska, l’avion-stop était une pratique qui fonctionnait aussi bien que l’auto-stop. Quand quelqu’un disposait d’un siège libre, il ne refusait jamais d’embarquer une personne sans moyen de transport.

À la limite, Hubert aurait toujours la ressource de passer un coup de fil à l’aéroport d’Anchorage et de contacter les diverses petites compagnies l’une après l’autre. Il se trouverait bien un pilote et un appareil pour venir le chercher d’un coup d’aile.

Entre trente et quarante minutes pour que l’avion arrive, autant pour regagner Anchorage, une demi-heure à trois quarts d’heure pour l’aller et retour depuis le terrain jusqu’à l’appartement de l’amie de Nadia Belakov, puis encore une quarantaine de minutes pour revenir à Homer…

La nuit serait tombée, mais le problème n’était pas là. Plus ennuyeux étaient les lourds nuages qui s’accumulaient au-dessus des collines, descendant des cônes volcaniques et des glaciers occupant le centre de la péninsule. D’ici deux heures, si le temps ne virait pas, ils atteindraient la côte.

Même si c’était une des toutes dernières chutes de neige de l’hiver, il n’en résulterait pas moins qu’elle interdirait aux petits avions de tourisme de se poser pendant toute sa durée…

Avant de prendre une décision, Hubert résolut d’effectuer une dernière tentative. Comme il freinait pour opérer un demi-tour sur place, la voiture qui le suivait depuis un moment à environ trois cents mètres obliqua soudain pour disparaître dans un chemin au milieu des arbres.

Simple coïncidence venant s’ajouter à tout le reste ?

Étrange, tout de même…

Lorsque Hubert repassa à la hauteur du chemin, il n’y avait plus la moindre trace de la mystérieuse voiture.

L’Alaska était peut-être le pays des aurores boréales mais le climat se prêtait mal à la manifestation de mirages…

Tout en se réservant de revenir pour élucider l’énigme, Hubert rejoignit le petit bureau de poste sur le point de fermer. Les clients ne se bousculaient heureusement pas en cette saison, et le préposé accueillait volontiers tout événement susceptible de rompre la monotonie de son service, même au prix de quelques minutes de travail supplémentaires.

Cette fois, Hubert fut plus chanceux. Au bout du fil, l’appareil fut décroché. Il reconnut la voix légèrement contrefaite de Nadia Belakov.

— Allô ? Qui demandez-vous ?

Bon, il ne lui était rien arrivé de grave.

— C’est moi, mon cœur, déclara Hubert. Comment va depuis cette nuit ?

La jeune femme hésita.

— Hube ? questionna-t-elle dans un souffle.

Hubert se mit à rire.

— Qui veux-tu que ce soit ? Dois-je entrer dans les détails ?

Une légère exclamation se fit entendre dans l’écouteur.

— Non ! Maintenant, je suis sûre qu’il s’agit bien de toi…

Même si la modestie lui interdisait de parler de révélation, Hubert possédait de bonnes raisons de penser qu’elle n’était pas près d’oublier la nuit précédente.

Les griffures qui striaient son dos et ses reins en portaient témoignage.

— J’ai peur, Hube, reprit Nadia Belakov. Deux fois, ce matin et cet après-midi, j’ai eu l’impression que la maison était surveillée !

Autant pour les hommes de Ralph Philips ! Il faudrait que ce dernier leur apprenne comment opérer une surveillance avec un minimum de discrétion.

— C’est certainement ton imagination, assura Hubert. Tu devrais essayer de dormir.

— J’ai pris des tranquillisants, mais j’ai seulement réussi à m’abrutir, se plaignit-elle. J’avais le sentiment que je ne pourrais même pas réagir si quelqu’un cherchait à entrer. J’ai été obligée de me mettre sous la douche pendant une demi-heure pour récupérer un peu. J’ai encore la tête toute trempée.

Autrement dit, pour peu que la sonnerie du téléphone sonne faiblement et qu’elle soit séparée de la salle de bains par deux cloisons, il était tout à fait normal qu’elle n’ait pas entendu.

Pour ne pas l’effrayer encore plus, Hubert préféra passer la mort d’Igor Adolenko sous silence et ne pas révéler la nature de l’accueil qui l’attendait près du Mobile Home de Boris Litvinov.

— Je n’ai pas pu prendre contact avec les deux personnes que tu sais, se borna-t-il à indiquer. Je risque donc d’être retardé. Il n’est même pas certain que je puisse revenir à Anchorage ce soir. Je voulais te prévenir. Donc, ne t’inquiète pas et ne bouge pas avant mon retour.

Nadia Belakov observa un silence tendu, comme si elle soupçonnait la vérité.

— Je resterai ici, acquiesça-t-elle avec résignation.

Puis, après une courte pause, elle enchaîna d’une voix inquiète :

— Cet appartement n’est pas sûr ! Dans la matinée, j’ai reçu un coup de fil de Dan Rowlands, le policier dont je t’ai parlé, qui enquête lui aussi sur les anciens Russes. J’ai réussi à me faire passer pour mon amie et il a déclaré qu’il me recherchait pour me parler.

Elle marqua encore un temps d’arrêt.

— S’il a pensé à cet appartement, les autres peuvent le faire aussi…

Raisonnement inattaquable.

Hubert affecta l’insouciance.

— Cela ne veut rien dire, affirma-t-il avec conviction. Ton amie ne représente qu’une éventualité parmi beaucoup d’autres. S’ils appellent, tu n’as qu’à imiter sa voix et prétendre que tu as vainement tenté de le joindre. Et si quelqu’un vient frapper à la porte, contente-toi de placer de la musique sur la chaîne et de faire grincer le sommier ou un fauteuil. Si tu ne commets pas l’erreur d’ouvrir, on pensera que ton amie passe un bon moment.

Sauf s’il s’agissait de l’amant en titre de l’amie en question, un visiteur bien élevé repartirait sur la pointe des pieds.

Hubert plaisanta encore un peu pour s’efforcer de détendre la jeune femme, lui renouvela l’assurance qu’elle ne risquait rien à condition de garder sa porte close et termina par une allusion aux secondes moitiés de billets qu’elle pourrait bientôt s’amuser à recoller.

Le ciel avait rapidement fini de se couvrir quand il quitta le petit bureau de poste pour reprendre le volant de la Chevrolet. Les nuages montraient cet aspect cotonneux, d’un gris éteint, qui semblait absorber à la fois la lumière et les sons.

Hubert démarra avec une grimace. À moins d’un sacré coup de vent, seul capable de disperser les nuées, c’était bien parti pour qu’il soit obligé de monter des chaînes sur les roues.

Autant retourner voir s’il y avait du nouveau à Nikolaievsk tant que la route de terre n’était pas transformée en une patinoire parsemée de congères…

Hubert avait à peine parcouru un kilomètre depuis Anchor Point quand il poussa un soupir. Il allait devoir régler un autre problème beaucoup plus immédiat.

Dans le rétroviseur, la mystérieuse voiture qui s’était éclipsée quand il avait rebroussé chemin pour retourner téléphoner à Nadia Belakov venait de réapparaître.

En d’autres lieux plus fréquentés, par une semblable lumière crépusculaire, un certain doute aurait été permis, mais le sud de la péninsule du Kenai n’avait rien de comparable avec Manhattan aux heures de pointe. Il fallait plus que le hasard pour retrouver une seconde fois derrière soi un véhicule de même modèle et, apparemment, de couleur identique.

Sur une autoroute du Middle West, assuré que la voiture suivie ne pouvait faire demi-tour, la plaisanterie aurait pu durer quelques heures et plusieurs centaines de kilomètres, le suiveur se contentant de demeurer à distance respectable et réglant soigneusement son attitude sur celle de la première voiture.

Le Sterling Highway était heureusement plus varié avec de nombreux virages et de longues sections où l’absence de visibilité interdisait pratiquement tout dépassement.

Hubert accéléra brusquement comme s’il avait l’intention d’essayer de semer celui qui s’accrochait à sa roue.

Chevrolet de location contre Ford modèle standard, le nombre de chevaux sous le capot était sensiblement le même. Et le profil de la route n’était quand même pas accidenté au point que le pilotage puisse creuser la différence.

Tandis que les premiers flocons de neige se mettaient à voleter devant la voiture, Hubert dégagea l’automatique trouvé dans le Mobile Home de Boris Litvinov.

Un virage s’annonçait, masqué par un bois doublé d’épais taillis garnissant une petite butte descendant jusqu’au fossé.

Hubert s’y engagea sans ralentir. Puis, jugeant que ses stops ne pouvaient plus être aperçus de l’arrière, il écrasa le frein.
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Les pneus de la voiture hurlèrent de façon déchirante, mais Hubert se contenta de rectifier la trajectoire. La vitesse était suffisamment tombée pour qu’il puisse braquer afin d’embarquer par le travers.

En dehors de certains bolides spécialement préparés pour les compétitions, les voitures américaines bénéficient d’une suspension prévue pour le confort beaucoup plus que pour la tenue de route, à cela, s’ajoutait le fait que les premiers flocons commençaient à savonner quelque peu la chaussée.

Engagé dans une amorce de tête-à-queue menaçant de se terminer sur le toit, Hubert dut en appeler à toute sa maîtrise pour contrôler le dérapage et maintenir la Chevrolet à peu près dans l’axe de la courbe.

Enfin, au terme d’un dernier gémissement, celle-ci finit par s’immobiliser à la sortie du virage, très exactement comme il l’avait voulu, en travers de la route, bouchant le passage.

Hubert avait déjà débloqué la portière. Pistolet au poing, il jaillit sur la chaussée et courut vers le fossé, l’enjamba d’un bond pour prendre pied sur la petite butte recouverte d’arbres et de taillis drapés de neige.

Juste à temps pour voir apparaître la Ford en plein dans le virage.

Le conducteur eut la réaction de tout un chacun découvrant un obstacle en travers. À son tour, il écrasa le frein, bloquant les quatre roues en rétrogradant comme un possédé dans l’espoir d’utiliser le moteur pour éviter de partir à la dérive vers l’extérieur.

Hubert apprécia en connaisseur la rapidité des réflexes et la précision de la manœuvre malgré ses faibles chances de réussite. La plupart auraient paniqué et tenté désespérément de passer à droite ou à gauche de l’obstacle, avec la quasi-assurance de se retourner en accrochant l’avant ou l’arrière de la Chevrolet.

Au contraire, cramponné à son volant, les mâchoires serrées, le conducteur de la Ford réussit à freiner sans déraper vraiment. Dans un nuage de fumée provenant des pneus martyrisés sur l’asphalte, la voiture parvint à s’arrêter à un mètre du barrage, écrasée sur ses amortisseurs.

Anticipant, Hubert avait bondi sans attendre, mitraillé par les gravillons projetés par les roues.

Propulsé par la forte inertie de la décélération, le conducteur avait légèrement fléchi ses bras raidis, le buste en déséquilibre. Hubert ne lui laissa pas le temps de se remettre de ses émotions. Ouvrant vivement la portière, il l’empoigna fermement par le col pour l’extraire de la carrosserie et le plaquer dans le mouvement contre l’arrière de la voiture.

En un tournemain, il débarrassa l’homme d’un Colt Python qu’il portait dans un étui de cuir souple contre la hanche. Hubert expédia l’étui vers le fossé avant que l’autre n’ait pleinement réalisé ce qui lui arrivait.

— Allongé sur le ventre ! ordonna-t-il. Les doigts croisés derrière la nuque !

Sans le quitter un instant du regard, son propre automatique dans la main gauche, il prit place au volant de la Ford et remit le moteur en marche pour reculer et la garer au maximum hors de la chaussée. Ceci réalisé, il rallia rapidement la Chevrolet pour une manœuvre identique, conservant la portière ouverte et l’œil vigilant.

La catastrophe aurait été qu’un troisième véhicule survienne à ce moment et percute une des deux voitures arrêtées. Maintenant qu’elles étaient rangées, même si c’était encore en partie dans le tournant, le seul risque était de voir arriver des policiers sourcilleux stoppant à leur tour afin de distribuer des contraventions pour stationnement en courbe.

L’inconnu n’avait pas bronché pendant les manœuvres. Hubert le rejoignit et lui fit signe de se relever du canon de son arme.

— Nous allons discuter un peu, dit-il. Avancez sous les arbres.

Malgré l’obscurité croissante et la neige qui tombait un peu plus dru, il n’était pas recommandé que quelqu’un empruntant la route aperçoive le pistolet.

L’homme se redressa lentement, la bouche tordue par un rictus.

— Depuis quand les commies font-ils du sentiment ? Vous pourriez aussi bien me descendre ici ! À moins que cela ne vous embête d’avoir à me transporter sur votre dos ?

Au cours de sa carrière, Hubert s’était fait traiter à peu près de tout, y compris de communiste. Il y avait quand même de quoi s’en étonner en la circonstance.

— Économisez votre salive, conseilla-t-il. Vous allez en avoir besoin.

Le type haussa les épaules.

— Je vois mal comment vous allez pouvoir vous débarrasser des deux voitures à la fois, observa-t-il. Vous vous ferez prendre tôt ou lard. J’espère qu’on vous descendra au lieu de vous échanger contre un des nôtres.

Jugeant qu’ils étaient assez loin, Hubert l’invita à s’arrêter.

— Prenez votre portefeuille entre le pouce et l’index, sans mouvement trop brusque, ordonna-t-il. Jetez-le à mes pieds.

La fouille avait été trop rapide et superficielle pour qu’il puisse se forger une certitude. Indépendamment des petits « Derringer » à un coup, très en faveur chez les joueurs professionnels et autres escrocs de haut vol, il existait tout un arsenal de stylos truqués susceptibles de rendre les mêmes services.

Pour tuer son prochain, l’ingéniosité ne connaissait pas de bornes.

L’homme s’exécuta en ricanant.

— Vous ne l’emporterez pas au paradis ! Vous allez avoir tous les flics d’Alaska aux trousses avant vingt-quatre heures !

Hubert découvrit les raisons d’une telle assurance en ramassant le portefeuille. À l’intérieur, une carte plastifiée de l’Alyeska, avec photographie à l’appui, témoignait que l’inconnu appartenait aux services de sécurité des sociétés pétrolières et se nommait Dan Rowlands !

L’ancien policier d’Anchorage dont Nadia Belakov avait parlé…

— Vous auriez mieux fait d’attaquer une banque ! grasseya celui-ci. Un tueur de flic n’a absolument aucune chance de s’en tirer. Toute la corporation va vous dégringoler sur le râble, toutes affaires cessantes. Aussi bien la police officielle que les G-men ou les privés du pétrole !

Aux États-Unis, c’était une règle qui ne souffrait pas d’exception. Quiconque commettait l’erreur d’abattre un policier était aussitôt traqué par l’ensemble de ses collègues avec la plus vigoureuse énergie.

En Alaska, compte tenu de l’ambiance « far-west » des chantiers, on pouvait tabler sur un acharnement redoublé, à la fois pour l’exemple et pour dissuader qui que ce soit de recommencer.

Perplexe, Hubert renvoya le portefeuille devant les chaussures de Dan Rowlands.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que je suis un « commie », comme vous dites ?

Le policier haussa les épaules.

— Vous espérez peut-être me faire croire que c’est en touriste que vous êtes venu fouiner à Nikolaievsk, et justement aujourd’hui, comme par hasard ?

Il ricana de nouveau.

— Je suis passé chez les pétroliers parce que cela paie mieux, mais j’ai conservé quelques vieux copains dans la police officielle. Rien ne m’empêche de leur rendre service quand nous poursuivons un objectif identique qui est d’empêcher les Rouges de semer la pagaille dans le pays. Vous et vos semblables, on sait très bien que vous avez l’intention d’utiliser les Russes du Kenai pour créer de l’agitation et justifier une ou deux tentatives de détournements d’avions.

Il cracha dans la neige.

— Maintenant, vous pouvez me flinguer ! Vous n’en saurez pas plus…

Hubert soupira intérieurement. Lorsqu’il avait résolu d’intercepter son suiveur, il pensait mettre la main sur un chaînon du réseau adverse. À l’inverse, il se révélait que Dan Rowlands était du même bord et poursuivait exactement les mêmes buts que lui.

Encore heureux que l’affaire n’ait pas mal tourné et qu’ils ne se soient pas entre-tués.

Sortant son propre portefeuille, il prit la carte officielle indiquant qu’il était en mission pour enquêter sur les problèmes d’environnement, l’expédia entre les mains du policier.

— On m’avait bien prévenu que je risquais de ne pas être aimé par tout le monde, ironisa-t-il. C’est un petit peu pour ça que j’ai préféré prendre les devants.

Il sourit d’un air narquois tandis que Dan Rowlands examinait le document avec la plus totale incrédulité.

— Parfaitement authentique, vous pourrez appeler Washington pour vérifier ! Le plus drôle, c’est que j’ai moi aussi entendu parler de ces agitateurs et que je me demandais si vous n’étiez pas de mèche avec eux…

Le policier semblait avoir du mal à revenir de sa surprise.

— Ça alors… Si j’avais pu me douter… Mais votre mission n’a rien à voir avec des types qui font de l’agitation politique…

Hubert balaya l’objection.

— Détrompez-vous ! Ceux qui ont multiplié les procès pour empêcher la construction du pipeline n’obéissent certainement pas tous à des mobiles visant à la seule défense de la nature. Et ceux qui les téléguident ont forcément des intentions politiques… Ils n’ont sûrement pas désarmé et guettent tout prétexte qui pourrait leur permettre de relancer une campagne. À cet égard, mieux vaut prévenir que guérir. Cette histoire de Russes travaillés de l’extérieur pourrait être exploitée comme détonateur. Il faut découvrir ce qu’il y a derrière afin de leur couper l’herbe sous les pieds.

Dan Rowlands s’était mis à réfléchir intensément, le front plissé.

— Je vois mal le rapport entre des Russes turbulents et le pipeline…

— Supposez qu’ils affirment que l’augmentation du nombre de tankers en mer provoque la disparition dans toute la région des saumons qu’ils ont l’habitude de pêcher quand ils remontent les rivières ? Ils seraient en droit de s’attaquer au fonctionnement du pipeline comme cause indirecte de leur ruine. Ce n’est qu’un exemple, mais il vous montre que nous devons demeurer vigilants sur le plan de l’environnement.

Le policier ne paraissait pas entièrement convaincu. Travaillant désormais pour la police privée des pétroliers, il devait considérer tout ce qui approchait l’écologie comme un ennemi potentiel, source d’ennuis sans fin risquant de coûter des millions de dollars au pool des sociétés qui l’employait. Un coup à perdre sa place et à se retrouver sur les listes noires.

— Pour un simple chargé de mission d’un organisme administratif, vous maniez un peu trop bien le pétard à mon goût, remarqua-t-il. Vous ne seriez pas autre chose, en plus ?

Hubert eut un geste négligent.

— J’ai entendu dire qu’il valait mieux ne pas être manchot quand on tombait sur des ours affamés pesant une demi-tonne, répliqua-t-il. Et je ne vous demande pas ce que vous faisiez avant d’émarger chez les pétroliers.

Dan Rowlands soupira.

— Je vous l’ai dit, j’étais déjà dans la police à Anchorage.

— Vous auriez pu raconter ça dans l’espoir de m’avoir au bluff.

Hubert remit son arme dans sa ceinture. Sans cependant restituer le Python.

— Comment m’avez-vous localisé ?

Dan Rowlands hésita, comme s’il craignait de confier un secret d’État. Finalement, il se résigna.

— Cette nuit, un homme est mort à Nikolaievsk, expliqua-t-il. Brûlé vif dans sa maison. Nous pensons qu’il était au courant de certaines choses et nous avions entrepris des travaux d’approche pour l’inciter à parler. Nous n’avons aucune preuve formelle qu’il s’agit bien d’une liquidation, mais c’est probable. Je surveillais le village à distance quand vous êtes arrivé. Comme aucun enquêteur extérieur n’était attendu, j’ai décidé de vous suivre. Histoire de voir ce que vous aviez dans l’estomac et ce que vous alliez faire…

Pour ça, il avait vu !

— Indépendamment des petites colonies qui y étaient déjà installées quand les États-Unis ont acheté l’Alaska au tsar, la péninsule de Kenai a reçu d’autres apports de population d’origine russe. Il serait étonnant qu’on ne trouve pas un certain nombre de sympathisants communistes dans le lot…

Dans l’ensemble, Dan Rowlands ne fit que répéter à Hubert ce que Nadia Belakov avait raconté la nuit précédente. Pour qui connaissait la région et ses habitants, il était évident que ceux-ci étaient l’objet d’un travail de sape en profondeur. À cet égard, vivant à l’écart, les « Anciens Croyants » étaient nettement plus vulnérables.

En revanche, pour ce qui était d’indiquer des faits précis, le policier resta muet comme une tombe. À croire qu’il carburait à l’intuition et à la science infuse.

Détaché pour l’instant auprès des services de sécurité de la raffinerie de Kenai, il pouvait consacrer l’essentiel de son temps à prendre le pouls de la région. Rien ne se produirait sans doute avant le dégel de la terre et la rapide apparition de l’été arctique, mais tout risquait alors d’aller très vite.

Contrairement à Nadia Belakov, mieux placée que lui, il n’était pas en mesure de recueillir des confidences. Toutefois, ses « frais » lui étaient remboursés avec suffisamment de libéralités pour qu’il puisse offrir un certain nombre de tournées pour délier les langues.

Il tirait sa conviction qu’un détournement aérien se préparait du fait que plusieurs personnes avaient mentionné avec enthousiasme les opérations menées par les Palestiniens contre les appareils de certaines lignes occidentales.

Nul doute que la capture d’un jumbo-jet, à qui on ferait parcourir la moitié du globe jusqu’en Russie soviétique, aurait un retentissement considérable dans tous les pays !

Hubert demeura tout aussi discret sur l’origine des renseignements qui l’avaient amené à Nikolaievsk, mais Dan Rowlands ne s’en formalisa pas. L’inverse aurait pour le moins suscité sa méfiance.

Après avoir tourné passablement autour du pot, il fit les premiers pas en proposant à Hubert une sorte d’alliance. À condition que l’accord soit tenu secret et que l’Alyeska ne soit surtout pas mise au courant…

Pour les pétroliers, les commissions d’enquête sur l’environnement sentaient le soufre à cinq cents lieues à la ronde. Qu’un de leurs policiers privés collabore avec un de leurs membres était assimilable à de la haute trahison.

Hubert ne voyait aucune raison pour refuser. Dan Rowlands n’avait sûrement pas vidé totalement son sac. Il se renseignerait sur son compte avant d’en dire plus.

Normal.

Et dans la mesure où il avait quitté la police municipale parce que celle-ci ne payait pas assez à son gré, la perspective d’une honnête gratification l’aiderait peut-être à retrouver toute sa mémoire.

En même temps qu’elle stimulerait sa légitime tendance à faire encore monter les enchères.

La loi de l’offre et de la demande. Nadia Belakov désormais hors du circuit, il bénéficierait de l’exclusivité du marché.

À ceci près qu’Hubert n’avait pas l’intention de se laisser refiler n’importe quoi…

*
* *

La neige tombait toujours avec la même lenteur régulière.

Ce n’était pas une de ces furieuses tempêtes qui obstruent les routes et bloquent toute circulation en moins d’une heure, mais il ne ferait pas bon rouler le lendemain si cela durait toute la nuit sans s’arrêter.

Dan Rowlands avait pronostiqué une action subversive pour le début de l’été. Les compagnies aériennes, si elles représentaient bien l’objectif visé, n’avaient rien à craindre dans l’immédiat.

L’institutrice de Nikolaievsk s’appelait Audrey Walters. Tandis que les phares de la Chevrolet s’épuisaient à illuminer des centaines de flocons blancs, Hubert remarqua que les portes du garage accolé à sa petite maison de bois avaient été refermées.

C’était la troisième fois qu’il venait depuis la tombée de la nuit, et il semblait que ce soit enfin la bonne. De plus près, quelques rais lumineux filtrant par les volets confirmèrent qu’Audrey Walters était bien rentrée.

Hubert continua sur le chemin enneigé jusqu’au petit terre-plein qui s’étendait devant la maisonnette édifiée à l’écart du village. Coupant le moteur et les phares, il descendit et remonta son col pour dissuader les flocons de venir lui fondre dans le cou.

Parvenu devant la porte, il frappa sans obtenir de réponse, attendit quelques instants, avant de taper plus fort contre le battant.

Une trentaine de secondes s’écoulèrent, puis les verrous furent actionnés, et la porte s’entrouvrit de deux centimètres.

Juste assez pour laisser passer le canon d’une carabine de chasse.
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Hubert resta une seconde à regarder l’œil rond et noir braqué vers lui.

Il lui aurait sans doute suffi d’un bon coup de pied dans le battant pour envoyer voltiger la carabine et son propriétaire. Mais il y avait un risque que celui-ci n’ait la détente un peu trop sensible et que les murs ne soient pas les seuls à ramasser du plomb.

Dommage de priver les écoliers de Nikolaievsk d’une institutrice dévouée…

— Qui êtes-vous ? demanda une voix féminine. Que voulez-vous ?

Sans trembler. Mais sans aucune intention d’ouvrir avant d’avoir obtenu de réponse.

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath, dit Hubert. Je voudrais parler à miss Audrey Walters.

— À quel sujet ?

— Une commission sénatoriale m’a chargé d’une enquête sur l’environnement. Je…

— À cette heure-ci ? trancha la voix avec une pointe de méfiance.

Hubert s’attacha à conserver son calme. Il ne s’était pas attendu à tomber sur un dragon et commençait à se demander s’il ne fallait pas plutôt plaindre les enfants du village.

— Je suis déjà passé trois fois, mais vous n’étiez pas là…

Avant qu’elle ne coupe en lui disant de revenir le lendemain, il glissa par l’entrebâillement de la porte l’étui transparent contenant sa carte officielle.

Un court silence s’écoula, pendant lequel le trou rond de la carabine continua à le dévisager avec hostilité. Enfin, le battant fut tiré vers l’intérieur.

— Entrez…

En fait de dragon, Hubert se serait volontiers laissé dévorer.

Vêtue d’un pull de laine blanche sur un pantalon de sport écossais, Audrey Walters était plutôt grande, avec une allure de fille habituée à vivre au grand air. On l’imaginait mieux en train de skier ou d’effectuer une randonnée en montagne qu’à passer son temps entre quatre murs.

Le visage un peu enfantin était marqué par une expression résolue ; elle avait le nez fin et légèrement retroussé. Ses cheveux coupés mi-court tiraient sur l’or et son regard clair trahissait une grande détermination.

Elle semblait de taille à imposer le respect à plus malintentionnés qu’une bande de jeunes garnements.

Tandis qu’elle refermait la porte derrière lui, Hubert désigna la carabine.

— C’est votre façon habituelle d’accueillir les visiteurs, ou vous avez des raisons particulières ?

Audrey Walters le toisa, sans qu’il puisse deviner ce qu’elle pensait.

— Une femme qui vit seule n’est jamais trop prudente, répliqua-t-elle. Au début, il ne se passait pas une nuit sans qu’ils viennent à deux ou trois pour tenter leur chance. Au bout de huit jours, j’en ai eu assez de me barricader. J’ai prévenu que je tirerais à vue dans un rayon de dix mètres autour de la maison.

Elle eut un très léger sourire.

— Je me suis contentée de charger mes cartouches au gros sel. Cela a suffi ; je n’ai pas eu besoin d’aller jusqu’à la chevrotine. J’en connais plusieurs qui ont éprouvé des difficultés à s’asseoir pendant une semaine…

À bon entendeur, salut !

Posant alors sa carabine sur un vieux coffre en bois, elle invita :

— Débarrassez-vous…

Hubert ôta sa parka, l’accrocha près d’un gros manteau fourré de mouton. Il suivit la jeune femme dans une pièce de séjour rustiquement meublée, avec une collection de coussins de couleurs vives apportant une touche de gaieté. Trois bûches brûlaient dans une cheminée, à peine entamées. Le feu n’avait pas été allumé depuis très longtemps.

Du geste, Audrey Walters désigna un fauteuil artisanal.

— Votre enquête ? attaqua-t-elle. Est-ce si important que vous ne puissiez pas attendre demain matin ?

Elle avait toujours son air scrutateur et méfiant. Ce n’était pas une simple carte émise par Washington qui la persuaderait que son visiteur ne nourrissait pas d’arrière-pensées équivoques justiciables d’un traitement au gros sel.

Hubert sourit pour l’apprivoiser.

— Je suis désolé de vous importuner à cette heure, affirma-t-il. Peut-être n’avez-vous pas encore eu le temps de dîner. Je ne voudrais pas m’imposer…

Il en fallait plus pour la dérider.

— Merci, c’est fait. Je mange légèrement le soir et je me couche tôt.

Allusion à peine déguisée à l’heure.

Hubert retint une réplique facile.

— Quand je suis arrivé à Nikolaievsk, indiqua-t-il, mon intention était de m’entretenir avec Igor Adolenko. J’ignorais qu’il était mort. À présent, je pense que vous êtes la seule personne capable de répondre à mes questions. Par la force des choses, vous êtes en relations étroites avec les habitants du village.

Audrey Walters écoutait sans rien dire, le visage indéchiffrable.

— De toute façon, je serais venu vous poser des questions, enchaîna Hubert. Plusieurs éléments nous donnent à penser qu’un mécontentement est en train de se développer au sein de la population d’origine russe. Il est possible que l’évolution trop rapide de la société ou la dégradation de l’environnement en soient la cause. La commission pour laquelle je travaille aimerait savoir à quoi s’en tenir afin d’y porter éventuellement remède.

Pendant cinq bonnes minutes, il broda sur le thème de la préservation des modes de vie et de l’habitat traditionnel dans le cadre de l’amélioration du bien-être général et de la sauvegarde de la nature.

Un plaidoyer digne d’un discours électoral prononcé devant un parterre d’écologistes fervents détenant la clé des votes.

Lorsqu’il eut terminé, Audrey Walters se contenta de hocher la tête.

— Ou bien vous appartenez à la CIA, dit-elle alors. Ou bien vous êtes un provocateur.

*
* *

Elle regardait Hubert droit dans les yeux, sans ciller.

Une drôle d’institutrice décidément, d’un modèle hors du commun !

Hubert feignit l’étonnement.

— D’où tirez-vous cette opinion pour le moins… catégorique ?

Audrey Walters continua à affronter son regard, l’expression durcie.

— Igor Adolenko n’est pas mort accidentellement, affirma-t-elle. On l’a assassiné !

Hubert en était à peu près convaincu, lui aussi. L’intéressant, c’était de déterminer si cette conclusion émanait de la police ou si la jeune femme y était arrivée d’elle-même. Et, dans ce cas, à partir de quels éléments.

Il choisit de procéder par la bande.

— Je pense que vous mesurez le danger de telles assertions, observa-t-il. Je pourrais être de mèche avec ses meurtriers.

— Il faut savoir prendre des risques, répliqua Audrey Walters. Mais je ne crois pas que vous soyez un provocateur ou un tueur.

Restait donc la CIA…

Perspicacité qui s’apparentait à un don de voyance ou à une sorte de quitte ou double hautement périlleux.

— Vous n’avez pas une tête de sbire, ajouta la jeune femme comme si elle réfléchissait à haute voix en détaillant le visage d’Hubert. Vous êtes certainement capable d’abattre quelqu’un si les circonstances l’exigent, mais pas de commettre un assassinat froidement perpétré.

S’il est vrai que les Slaves passent pour posséder une grande intuition, elle devait en remontrer sur ce plan précis aux habitants de Nikolaievsk.

Hubert inclina la tête.

— Je suppose que je dois me sentir très flatté par un tel jugement ?

Elle ne répondit pas. Simplement, ses yeux dérivèrent et se fixèrent pendant une seconde à la ceinture d’Hubert où était glissé l’automatique de Boris Litvinov.

— Pour en revenir à Igor Adolenko, enchaîna-t-elle, le feu qui a détruit sa maison ne s’est sûrement pas allumé tout seul. Ce n’est pas un incendie accidentel. D’ailleurs, la police n’aurait pas interrogé les hommes pendant toute la journée si elle n’en était pas elle-même persuadée.

Une lueur aiguë traversa son regard.

— Même si j’avais conservé quelques doutes, votre visite aurait contribué à les dissiper complètement…

Hubert ressentit une pointe d’agacement. Il se méfiait des jolies filles trop futées.

— Vous paraissez au courant de bien des choses, remarqua-t-il. Sans doute les gens du village vous font-ils leurs confidences ?

Audrey Walters eut un rire amusé.

— Me prendriez-vous pour une petite dinde sans cervelle ?

Elle ne laissa pas à Hubert le temps de se récrier et de prétendre le contraire.

— Les « Anciens Croyants » de Nikolaievsk conservent un mode de vie qui peut nous sembler totalement périmé, mais ce ne sont pas des imbéciles. Ils refusent l’invasion du Coca-Cola et de la télévision, mais ils font preuve d’un bon sens que beaucoup seraient en droit de leur envier.

Elle marqua un bref temps d’arrêt avant de poursuivre :

— Pour répondre à votre question, il est exact qu’ils font souvent appel à moi pour résoudre les problèmes qui peuvent les opposer à notre civilisation moderne. Je m’efforce de les aider dans la mesure de mes moyens, mais cela ne signifie pas du tout que je m’estime indispensable. À ma place, n’importe qui agirait de la même façon et obtiendrait les mêmes résultats.

Ses yeux étaient de nouveau accrochés à ceux d’Hubert, scrutateurs.

— Maintenant, abattez vos cartes et dites-moi pour quelles raisons vous êtes venu à Nikolaievsk, justement aujourd’hui…

L’aimable fiction de l’enquête sur l’environnement avait du plomb dans l’aile !

Hubert n’eut pas le loisir de mijoter une réponse prudemment neutre. Un grattement contre les volets de la fenêtre se fit entendre. Très discret, mais en même temps assez fort pour qu’il n’y ait aucun doute.

Impossible de l’imputer à une rafale de neige gelée.

Audrey Walters s’était imperceptiblement raidie. De son point de vue, le moment était visiblement très mal choisi pour interrompre la conversation. Hubert sentit qu’elle allait faire semblant de n’avoir rien perçu pour l’obliger à s’expliquer.

Il prit donc les devants, faussement naïf.

— Il y a des ours, dans la région ? s’étonna-t-il en tournant la tête vers la fenêtre. Ils doivent avoir du mal à trouver de la nourriture par un temps pareil…

Hypothèse tout à fait invraisemblable ! En admettant qu’ils soient sortis d’hibernation, on n’en trouverait sûrement pas beaucoup dans cette partie de la péninsule du Kenai. Et une telle délicatesse de toucher ressemblait mal à un grizzly affamé par six mois de jeûne.

— À moins que ce ne soit votre petit ami ? insista Hubert innocemment. Je ne voudrais pas qu’il fasse une crise de jalousie. Dites-lui plutôt d’entrer.

Audrey Walters réprima un geste d’humeur.

Sourcils froncés, elle se dirigea vers la porte.

— Attendez-moi ici ! dit-elle d’un ton contrarié. J’en ai pour une minute.

Une fois le seuil franchi, elle referma la porte de communication, montrant qu’elle n’avait aucune intention de mettre son visiteur en face d’Hubert, et inversement.

Intrigué, celui-ci marcha sans bruit jusqu’à la porte, et colla son oreille contre le battant. Il entendit la jeune femme qui débloquait la porte d’entrée, distingua confusément le son de voix du gratteur de volets sans pouvoir déterminer s’il s’agissait d’un adolescent à l’époque de la mue ou d’une visiteuse.

En tout cas, Audrey Walters dut l’inviter à se taire ou sortir avec lui dans la neige car le silence le plus complet succéda aux quelques mots indistincts. Seul demeura perceptible le craquement des bûches en train de flamber dans la cheminée de la pièce de séjour.

Cela dura pendant trois longues minutes. Hubert était en train de se demander s’il ne devait pas se montrer pour voler éventuellement au secours de la jeune femme quand le bruit de la porte d’entrée, accompagné par le claquement du verrou, le rassura. Il regagna la place qu’il occupait quand les grattements avaient interrompu la conversation.

Il lui fallut cependant patienter encore un moment avant qu’Audrey Walters ne réapparaisse. Les flocons de neige avaient fondu, mais ses cheveux mouillés indiquaient qu’elle avait préféré sortir de la maison pour s’entretenir avec son mystérieux visiteur.

— Cet ours ? plaisanta Hubert tandis quelle s’approchait du feu. Pas trop féroce ?

Audrey Walters le considéra, songeuse, manifestement préoccupée.

— Un de mes anciens élèves, déclara-t-elle avec indifférence. C’est lui qui a surveillé la classe dans la journée pendant que j’étais à Homer. Il venait me dire que tout s’était bien passé pendant mon absence…

« Mon œil ! » pensa Hubert sans toutefois lui demander pourquoi elle l’avait laissé dans le froid au lieu de le faire entrer.

Il connaissait d’avance la réponse qu’elle lui aurait faite. Elle tenait à sa réputation. La personne qui s’était présentée lui avait remis quelque chose. Si elle avait voulu accréditer cette histoire de surveillance bénévole, elle serait entrée dans le salon avec une pile de copies à corriger.

— Vous devez être une institutrice très appréciée, dit-il. Si j’étais inspecteur de l’enseignement, je ne manquerais pas de mettre une note très flatteuse sur votre dossier.

Audrey Walters faillit répliquer sèchement, se contrôla.

— Êtes-vous venu seul à Nikolaievsk ? questionna-t-elle négligemment.

Son regard trahissait une méfiance réelle à l’égard d’Hubert.

— Je suis assez grand pour me débrouiller sans chauffeur. Pourquoi ?

La jeune femme marqua une courte hésitation ayant de répondre.

— D’après le garçon à qui j’ai parlé, quelqu’un d’autre que vous se serait montré au village après la tombée de la nuit…

Hubert haussa un sourcil.

— Un touriste, peut-être ? Il a pu penser qu’il existait un hôtel. Pour le brave Texan qui vient travailler sur le « pipe », un village russe représente une curiosité digne d’intérêt.

Les prunelles d’Audrey Walters s’assombrirent.

— N’essayez pas de vous faire passer pour plus bête que vous n’êtes ! rétorqua-t-elle. Et ne me prenez pas pour une imbécile !

À moins qu’elle n’en sache plus qu’elle ne le laissait entendre, la présence d’un inconnu traînant ses guêtres dans les parages ne justifiait pas qu’on en fasse tout un plat.

Le premier nom qui vint à l’esprit d’Hubert était celui de Dan Rowlands. Il savait qu’lgor Adolenko était mort, brûlé vif dans sa maison, et il avait déjà surveillé le village à distance dans l’après-midi.

Il pouvait aussi s’agir d’un policier de Homer poussé par le zèle.

— Vous paraissez subitement inquiète, observa Hubert sans relever. Auriez-vous brusquement changé d’avis et découvert que j’ai la tête d’un assassin.

Si ç’avait été le cas, son premier soin aurait été de récupérer sa carabine dans l’entrée.

Audrey Walters ouvrait la bouche pour répliquer lorsqu’un choc se produisit contre les volets. Un second suivit presque aussitôt, évoquant une boule de neige frappant le bois.

Dès le premier, la jeune femme avait bondi vers l’interrupteur pour éteindre la lumière. Sa voix siffla, déterminée.

— Je crois que cela risque de devenir sérieux avant peu ! Que vous le vouliez ou non, vous allez bien être obligé de prendre parti…
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Le rougeoiement de l’âtre allumait des lueurs mouvantes sur les murs de la pièce de séjour. Sur le point de passer dans l’entrée, Audrey Walters tourna la tête vers Hubert qui n’avait pas bougé.

— C’est le moment de montrer que vous savez vous servir du pistolet que vous portez dans votre ceinture ! ajouta-t-elle.

Hubert la suivit.

— Si vous m’expliquiez ?

Elle avait déjà saisi la carabine.

— Je vous laisse le plaisir de la découverte, fit-elle. Je ne voudrais pas déflorer le sujet ou vous influencer.

Elle referma la porte du séjour pour éviter que les reflets du feu n’éclairent l’entrée.

— Si vous n’êtes qu’un petit enquêteur et que votre pistolet soit uniquement destiné à vous réconforter le moral, il vaut mieux que vous restiez derrière moi sans vous en mêler !

En toute simplicité, sans la moindre trace de forfanterie…

La preuve étant ainsi apportée que tout le corps enseignant n’était pas fossilisé et que certains Américains possédaient encore l’esprit pionnier, Hubert aurait quand même préféré y voir un tout petit peu plus clair.

— D’accord pour jouer les héros, ironisa-t-il. À moi la gloire de me faire tuer le premier. Lorsque j’aurai mordu la poussière, vous pourrez toujours défendre mon scalp jusqu’à la dernière cartouche.

D’un geste théâtral malgré l’obscurité, il sortit son automatique, fit claquer martialement la culasse.

— Où se bat-on ? Et contre qui ?

Audrey Walters affecta d’ignorer le ton narquois d’Hubert.

— Le signal signifie que quelqu’un approche de la maison avec de mauvaises intentions, consentit-elle à expliquer. Il vaut mieux passer par la cuisine.

Prenant Hubert par la main pour le guider dans le noir, elle le conduisit dans une pièce ouvrant après un coude au fond de l’entrée. Elle connaissait parfaitement les lieux et lui fit éviter la table avant de tâtonner brièvement pour lui glisser le tube d’une lampe-torche dans la paume.

Autant d’éléments témoignant d’une prévoyance vraiment remarquable…

Sans bruit, elle débloqua la porte, entrouvrit doucement de deux centimètres. Un souffle glacial s’insinua aussitôt par l’entrebâillement.

— Le garage est à gauche, et je crois que vous devriez faire le tour par la droite, murmura-t-elle. Je vous suis à trois mètres. Soyez sans crainte, je ne vous fusillerai pas dans le dos.

Je préfère que vous restiez ici en couverture, déclara Hubert. Vous ne rappliquerez que si cela tourne mal.

Sans mettre en doute la pureté de ses intentions, il aimait mieux n’avoir à se garder que d’un côté avant de l’avoir vue à l’œuvre.

Audrey Walters ne protesta pas.

— Appelez si vous avez besoin d’aide…

Cela faisait un peu boy-scout, mais c’était proposé si gentiment !

Dehors, l’obscurité était presque totale et la neige continuait à tomber à gros flocons. Heureusement, il n’y avait presque pas de vent, et le thermomètre devait demeurer stable entre moins trois et moins cinq degrés.

L’hiver était bien fini…

Tous les sens en éveil, Hubert se glissa à l’extérieur et entreprit de longer le mur en évitant de faire crisser la neige sous ses semelles. L’automatique à hauteur de la hanche, il tenait la lampe-torche éloignée au bout de son bras tendu, le doigt sur le bouton-poussoir.

S’il n’avait pas changé de place, le guetteur qui avait lancé les boules de neige dans les volets devait se trouver de l’autre côté de la maison. A priori, aucune confusion n’était à redouter, mais Hubert aurait cependant bien voulu en être absolument certain.

Il se demandait s’il n’était pas en train de donner tête baissée dans un piège grossier quand son sixième sens l’avertit soudain d’un péril très proche et immédiat. Un mouvement à l’angle de la maison fit qu’il enregistra plus qu’il ne distingua vraiment une silhouette dans la noirceur de la nuit.

L’espace d’une fraction de seconde, il hésita, craignant d’avoir affaire à celui qui avait donné l’alerte. Inutile d’allumer sa torche puisqu’il ignorait à quoi il ressemblait.

Ses réflexes jouèrent au quart de tour quand un faisceau de lumière déchira brusquement l’obscurité pour venir l’éclairer. D’une détente de tous ses muscles, il plongea latéralement dans la neige en roulant sur lui-même.

La balle qui lui était destinée ronfla dans le vide en même temps qu’éclatait la détonation et que la lampe s’éteignait. À l’estime, handicapé par l’éclat lumineux reçu dans les yeux, il tira à son tour pour riposter.

C’est alors que la carabine d’Audrey Walters entra dans la danse, ses aboiements secs se distinguant nettement des coups de feu plus sourds de l’adversaire.

Jurant entre ses dents, pris entre deux feux, Hubert donna un violent coup de reins pour rouler un peu plus à l’écart dans la neige afin de ne pas être mitraillé à la fois par devant et par derrière. À deux reprises, son index enfonça la détente, plus pour inciter l’ennemi à rompre que dans l’espoir de faire mouche. Il aurait fallu une veine de pendu ! Et il ne pouvait pas non plus reporter son tir sur Audrey Walters sans être rigoureusement certain que c’était bien lui qu’elle visait.

La vraie pagaille !

La fusillade dura à peine quelques secondes, ponctuée par ce qui pouvait être un faible cri et son écho. Elle se termina aussi soudainement qu’elle avait éclaté.

Les oreilles encore emplies par les détonations, Hubert perçut un bruit de fuite précipitée qui s’estompa très vite au-delà de l’angle de la maisonnette.

Après une distance relativement courte, la neige étouffait tous les sons avec la même efficacité qu’une pile d’édredons de plume. Il y avait fort à parier que les habitants de Nikolaievsk n’avaient strictement rien entendu…

Impossible d’engager la poursuite sans savoir à quoi s’en tenir à propos d’Audrey Walters. Si elle était dans le coup, il lui suffisait d’attendre qu’Hubert se relève pour l’étendre raide depuis l’abri constitué par l’encadrement de la porte de la cuisine.

La détente enfoncée à l’extrême limite, prêt à libérer le chien, Hubert remua lentement pour en avoir le cœur net.

— Audrey ? interrogea-t-il doucement.

Le silence qui lui répondit autorisait toutes les inquiétudes…

En la rejoignant, Hubert eut la preuve irréfutable qu’Audrey Walters n’avait pas tenté de l’abattre par derrière. Comme lui-même n’avait pas ouvert le feu vers elle, elle ne pouvait avoir été touchée que par le fugitif, ce qui excluait toute connivence entre eux.

La balle adverse n’avait fait que lui érafler le côté gauche de la tête, traçant une raie imprévue dans sa chevelure. Elle était un peu groggy, pas assez cependant pour rouler au sol ou lâcher sa carabine. En quelque sorte, le KO debout dans les cordes, très momentané.

La blessure, plutôt une égratignure, avait très peu saigné. À peine de quoi provoquer une légère migraine…

— Je ne sais pas ce qui est arrivé, murmura-t-elle en reprenant tous ses esprits.

Hubert eut un mouvement du menton pour désigner la nuit opaque.

— L’ennemi a préféré déguerpir. Il est bien possible que vous l’ayez touché. Avec l’accueil que vous lui avez réservé, je doute fort qu’il revienne de sitôt !

Dans la mesure où Hubert avait cru entendre deux cris, il était probable qu’une des balles ait trouvé sa cible. Toutefois, à en juger par la cavalcade, le fugitif n’avait sûrement pas été gravement atteint.

Après avoir convaincu la jeune femme d’attendre dans la cuisine, Hubert effectua le tour de la maison en quête de traces dans la neige.

Il trouva mieux !

Du côté opposé au garage, il découvrit un colis de la taille d’une boîte à chaussures. Un simple coup de lampe suffit à l’identifier. Il s’agissait d’une bombe incendiaire à la thermite, munie d’un dispositif d’allumage à retardement et auto-destructible, capable d’embraser une maison de bois en un rien de temps.

L’engin se consumant de lui-même, l’attentat devenait pratiquement impossible à prouver dès lors qu’il avait été posé à l’intérieur ou contre une construction en bois. Un spécialiste pouvait certes s’étonner que le feu ait pris à un endroit précis et se soit développé avec une violence inhabituelle, mais il ne pouvait émettre que des suppositions une fois placé devant un tas de cendres noircies. Pour pouvoir se montrer catégorique, il fallait que des murs en pierre ou en ciment restent debout et portent des traces reconnaissables.

Hubert entreprit de désamorcer la bombe. Pas besoin d’aller chercher plus loin pour savoir ce qui avait provoqué l’incendie de la maison d’Igor Adolenko.

Par voie de conséquence, le fait qu’on ait tenté de faire subir le même sort à Audrey Walters donnait à penser qu’elle représentait un danger incontestable pour certaines personnes.

*
* *

Entièrement remise, Audrey Walters considérait l’engin incendiaire sans trace d’émotion apparente.

— Vous voyez bien que j’avais raison de dire qu’Igor Adolenko avait été assassiné !

Hubert hocha la tête.

— Pourquoi l’a-t-il été ?

La jeune femme hésita, comme si le fait d’avoir joué de l’automatique dans la neige n’était pas encore suffisant pour qu’elle lui accorde toute sa confiance. Finalement, ce fut la bombe qui emporta le morceau. Elle haussa les épaules avec un soupir.

— Je n’en suis pas sûre à cent pour cent, mais je crois qu’il s’était plus ou moins mouillé dans une sale histoire, expliqua-t-elle. En tout cas, il connaissait les noms de plusieurs personnes qui y étaient impliquées en même temps que lui. Peut-être a-t-il essayé de les faire chanter ou s’est-il montré trop gourmand ? Sans doute était-il aussi trop bavard…

Elle était probablement bien placée pour l’affirmer. Et c’était sûrement le mobile pour lequel on avait tenté de la supprimer à son tour.

— Son côté slave le poussait à essayer de se placer auprès de toutes les femmes, et il éprouvait un peu trop le besoin de parler de lui, ajouta-t-elle. Il était très imprudent. Par exemple, je suis convaincue qu’il a tenté sa chance auprès de la fille des services sociaux d’Anchorage et qu’il a eu la langue trop longue…

Parfaitement exact, mais Hubert ne voyait pas la nécessité de lui confirmer que c’était Nadia Belakov qui l’avait incité à venir à Nikolaievsk pour interviewer Igor Adolenko.

— Il faut quand même de solides griefs pour assassiner un homme, observa-t-il.

Audrey Walters acquiesça.

— Il ne m’a pas tout raconté, mais j’ai cru comprendre qu’il s’était laissé embringuer dans un projet d’utilisation des minorités d’origines russe ou indienne pour commettre des attentats spectaculaires. Sur le moment, j’ai pensé qu’il en rajoutait pour me bluffer.

On en revenait toujours au même point.

Donc, il y avait forcément du vrai là-dessous.

— Ces attentats ?

Audrey Walters secoua la tête.

— Il était question d’avions, mais c’était assez confus, déclara-t-elle. En revanche, je me souviens parfaitement de trois noms. Le premier est précisément un technicien de l’aéronautique en même temps que pilote. Il s’appelle William Sprudge et habite Anchorage. Le second est un Russe d’origine, Boris Litvinov. Je l’ai entrevu ici à plusieurs reprises. Il travaillerait dans les environs de Soldotna. Quant au troisième, c’est un Canadien ou un Français qui se nomme Jacques Buffin. Il militerait pour des mouvements écologistes et serait politiquement engagé contre la société de consommation, l’impérialisme économique, les compagnies pétrolières, les grandes entreprises multinationales et tout le reste.

Hubert hocha la tête pour signifier qu’il voyait très bien le genre de personnage.

— Je ne peux pas vous en dire plus, s’excusa Audrey Walters. Ce que je crains, c’est que des gens sans scrupules ne cherchent à utiliser les minorités pour des objectifs qui ne les concernent pas du tout.

Elle hésita de nouveau.

— L’important, c’est que vous soyez au courant et que vous puissiez intervenir à temps pour empêcher les retombées…

Avec deux noms en plus de celui de Boris Litvinov, Hubert aurait été mal venu de se plaindre. Igor Adolenko lui en aurait sans doute appris plus, mais c’était mieux que rien.

— Qui vous a donné l’alerte, tout à l’heure ? demanda-t-il. Vous vous sentiez menacée ?

Audrey Walters eut un léger sourire.

— J’ai à peine travesti la vérité en vous disant que c’est un ancien élève, expliqua-t-elle. Il a quelques années de plus qu’un écolier, et je le soupçonne d’être un peu amoureux de moi. Il avait repéré votre voiture et voulait s’assurer que je ne courais aucun danger. Il a insisté pour rester près de la maison afin de monter la garde. Je pense qu’il a dû essayer de suivre l’homme qui a posé la bombe.

Prévoyant une possible objection de la part d’Hubert, elle ajouta :

— Je ne me fais aucun souci à son sujet. Il est né à Nikolaievsk et connaît le moindre repli de terrain. D’autre part, il est beaucoup trop réfléchi pour commettre l’imprudence de s’attaquer à un homme armé. Il aurait trop peur de laisser la maison sans surveillance s’il échouait.

Histoire romantique à souhait. Mais pas forcément tout à fait exacte.

Hubert jugea préférable de s’en contenter et de ne pas creuser plus avant pour l’instant. Les vérités féminines empruntent parfois des chemins très tortueux.

L’essentiel, dans l’immédiat, était d’exploiter les deux pistes toutes chaudes qu’Audrey Walters venait de lui fournir.

En hôte bien élevé, il baissa les yeux vers sa montre-bracelet.

— Il se fait tard, observa-t-il. Malgré toute la sollicitude de votre jeune ami, vous seriez peut-être plus en sécurité à Homer. Il doit bien y avoir un ou deux hôtels…

Cette fois, Audrey Walters rit franchement.

— Avec toute cette neige, une voiture ne passera jamais, déclara-t-elle. Il faut attendre que les services des Ponts et Chaussées aient rouvert la route jusqu’au Sterling Highway, et ils ne le feront pas avant l’aube ou le début de la matinée.

Son regard se mit à briller.

— D’ici là, à moins de chausser des raquettes pour aller demander l’hospitalité au village, vous êtes contraint de rester ici…

Hubert savait interpréter les inflexions, et la voix de la jeune femme était devenue très légèrement plus rauque. Ce qu’il lut au fond de ses yeux lui en apporta la confirmation.

À condition d’y mettre les formes et de ne pas se conduire en camionneur sevré depuis des semaines, il ne risquait certainement pas de recevoir une décharge de gros sel en réponse…

Dehors il allait y avoir un jeune cœur transi et brisé…

*
* *

Plus tard, beaucoup plus tard, Hubert s’éclipsa sur la pointe des pieds pour jeter un coup d’œil à l’extérieur de la maison.

La neige avait cessé de tomber, et la nuit était d’un calme total.

Comme prévu, il n’avait pas été obligé de dormir dans un des fauteuils du salon.

Pour tout dire, il n’avait même pas fermé l’œil du tout…

Audrey Walters devait souffrir d’un très gros retard d’affection. Tenant les étrangers à l’écart et soucieuse de ne pas semer la zizanie au sein des familles du village, elle devait être condamnée à une chasteté pesante.

En tout cas, elle s’était bien rattrapée ! Avec un soupçon d’égoïsme dont Hubert ne songeait nullement à lui en vouloir, elle s’était farouchement dépensée en vue d’accumuler des réserves pour les jours ou les semaines à venir…

Sous son sol glacé, l’Alaska dissimulait des dizaines de volcans prêts à entrer en éruption.

Maintenant, comblée, rompue, brisée, Audrey Walters dormait à poings fermés.

Hubert réintégra la chambre sur la pointe des pieds, s’approcha du lit saccagé.

Il avait tout juste le temps de s’accorder une petite heure de sommeil.

Car il n’y avait pas à se faire d’illusions. Le réveil serait peut-être un tout petit peu moins tumultueux, mais pas de beaucoup…
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Profitant d’une brève éclaircie, le pilote vira sur l’aile pour raccourcir sa présentation et se poser sur la petite piste de l’aérodrome civil de Merrill Field, à peu près au centre de la vaste agglomération d’Anchorage. Les roues prirent rapidement contact avec le sol, tandis qu’une voûte ouatée se refermait presque aussitôt sur le terrain.

Le survol d’Anchorage exigeait un respect très strict des procédures et une attention de chaque seconde, surtout par temps bouché. Le risque se trouvait alors multiplié de frôler les moustaches d’un Boeing 747 ou de tomber nez à nez avec un Phantom de la base d’Elmendorf, respectivement au sud et au nord de la ville, à la périphérie immédiate.

Dans un cas comme dans l’autre, cela ne pardonnait pas.

Il avait neigé sur Anchorage, et un épais brouillard venu du Cook Inlet noyait le rivage et le sol jusqu’aux Chugach Mountains. Au-dessus, de lourdes formations nuageuses s’étendaient jusqu’à l’horizon.

Le pilote devait être un optimiste incurable. D’après lui, cette contre-attaque de l’hiver annonçait l’approche de l’été. On se consolait comme on pouvait.

Une fois la petite route de Nikolaievsk déblayée par un chasse-neige, Hubert n’avait éprouvé aucune difficulté à rallier Homer, où il avait trouvé sans mal une place à bord d’un avion-taxi à destination d’Anchorage.

Sans doute pour éviter de les mettre face à face, Audrey Walters avait choisi le moment où il était sous la douche pour questionner son jeune « protecteur ». D’après ce dernier, le tueur avait rejoint une Ford, à moins qu’il ne s’agisse d’une Chevrolet ou d’une Plymouth, garée à mi-chemin du Sterling Highway. L’adolescent américano-russe n’avait pas pu relever le numéro.

En tout cas, on pouvait en déduire que la piste n’était pas aussi totalement impraticable qu’Audrey Walters l’avait prétendu quand Hubert avait fait mine de s’en aller…

Éternelle duplicité féminine, mais il aurait vraiment fallu être de mauvaise foi pour s’en plaindre !

Depuis une des cabines téléphoniques de Merrill Field, Hubert essaya d’obtenir Ralph Philips, puis Nadia Belakov, sans résultat. Un second appel, de contrôle, n’eut pas plus de succès.

Il ne lui restait donc plus qu’à récupérer sa voiture.

*
* *

William Sprudge habitait en retrait de Northern Lights Boulevard et de la piste cyclable traversant Anchorage d’ouest en est, entre le parc de Russian Jack Springs et l’Université méthodiste d’Alaska.

Pour l’instant, le « Boulevard des Aurores Boréales » ne méritait guère son appellation poétique. Une authentique purée de pois stagnait sur la ville. On n’y voyait pas à plus de vingt mètres, et les voitures étaient obligées de rouler au ralenti, codes allumés.

Sur la chaussée, la neige de la nuit précédente s’était transformée en une boue noirâtre qui giclait sous les roues. Il valait mieux ne pas avoir à donner de coups de frein brusques.

Les pots d’échappement dégageaient des nuages de condensation et de fumées toxiques. La teneur en oxyde de carbone n’atteignait peut-être pas celle du « fog » londonien ou du « smog » de Los Angeles, mais les possesseurs de bronches délicates avaient quand même intérêt à aller respirer ailleurs.

Pour compléter le tableau, il ne manquait qu’un bon coup de froid sur le tout pour transformer la ville en une gigantesque patinoire.

La maison de William Sprudge était construite de plain-pied, en bois, avec une toiture en double pente cassée sur la gauche par l’adjonction d’un garage. Un jardinet envahi par la neige l’entourait.

Des traces de pas étaient visibles du trottoir à la porte d’entrée, mais aucune roue n’avait écrasé le tapis blanc devant le garage.

Cela ne voulait pas dire grand-chose. L’hiver, les habitants d’Anchorage remisaient fréquemment bateau, motos et « camper »(3) dans leur garage pendant que leur voiture couchait dehors.

Hubert effectua un premier passage sans rien remarquer d’anormal, revint sur ses pas et marcha jusqu’à la porte. Il appuya sur le bouton de la sonnette, perçut le timbre à l’intérieur.

Au bout d’une minute, il renouvela sa tentative, sans plus de résultat.

Rien de surprenant en soi. Logiquement, William Sprudge devait être à son travail. Et s’il était marié, rien n’interdisait à sa femme d’avoir elle aussi un job.

On ne venait pas en Alaska par plaisir, mais pour « make money », c’est-à-dire accumuler un maximum de dollars dans un minimum de temps.

La rentabilité à tout prix !

Le brouillard n’étant quand même pas dense au point de le rendre invisible depuis la rue, Hubert préféra contourner la maison pour s’attaquer à la porte de derrière.

Celle-ci était opportunément abritée des regards des voisins par une palissade à angle droit, et la serrure dont elle était équipée n’avait rien de bien coriace.

À l’aide de son instrument universel, Hubert en vint très vite à bout et se glissa silencieusement à l’intérieur. Tout en refermant sans bruit, il fut envahi par une sensation de malaise.

Impossible de préciser ce qui ne collait pas, mais son instinct le trompait rarement. Il dégagea son automatique, ramena le chien en arrière, s’avança tout doucement.

C’est dans une des chambres qu’il trouva. L’homme et la femme allongés côte à côte dans le lit pouvaient sembler dormir. Toutefois, pour un œil exercé, il était évident qu’ils étaient morts depuis déjà un bon moment.

Hubert s’approcha pour examiner les cadavres, évitant de tourner le dos à la porte. Le couple, à moitié recouvert par le drap de dessus, ne présentait pas de blessure apparente. En revanche, tous deux montraient un visage et des extrémités légèrement cyanosés.

À moins d’admettre l’hypothèse d’un double suicide, coïncidence qui aurait été vraiment extraordinaire, on les avait empoisonnés ou on les avait asphyxiés par un moyen quelconque.

Certaines traces douteuses, aux poignets, militaient dans ce sens. On avait pu les attacher, en isolant les liens avec des chiffons et les enfermer dans un local hermétiquement clos à l’exception d’un tuyau relié à l’échappement d’un véhicule…

Il suffisait ensuite de les mettre au lit comme s’ils s’étaient endormis d’eux-mêmes.

Ce n’était qu’une possibilité entre une dizaine d’autres. Seule l’autopsie permettrait de le savoir.

À partir de son idée première, Hubert orienta la suite de ses recherches vers la chaufferie qui se trouvait être séparée de la chambre par une simple cloison en bois.

Ses soupçons furent confirmés par la découverte d’une bombe incendiaire en tous points identique à celle que l’inconnu avait tenté de placer contre la maison d’Audrey Walters.

Le mécanisme de retardement était allé jusqu’au bout, mais une défectuosité quelconque s’était produite dans le système de mise à feu.

S’il avait fonctionné, les conclusions des pompiers et de la police auraient été aussi promptes que concordantes. Début d’incendie accidentel dans la chaufferie, suivi d’une extension rapide à toute la maison. Surpris dans leur sommeil, l’homme et la femme auraient succombé à la classique asphyxie avant de brûler dans le brasier…

Plutôt que de courir le risque de provoquer l’embrasement tardif de la thermite, Hubert préféra ne pas toucher à la bombe.

Puisque les tueurs étaient en droit de supposer que tout disparaîtrait dans les flammes, peut-être n’avaient-ils pas pris la peine de « faire le ménage ».

Effectivement, outre les papiers qui confirmaient qu’il s’agissait bien de William Sprudge, Hubert trouva assez vite.

Tout d’abord, un dossier complet de toutes les procédures, approches, fréquences, mesures de sécurité et autres concernant l’aéroport international d’Anchorage.

Ensuite, tout un fatras de brochures, de dépliants et de manifestes polycopiés proclamant la nécessité de sauvegarder hommes et animaux également menacés de disparition du fait de la société de consommation. La plupart étaient signés Jacques Buffin au nom de diverses associations de défense.

Enfin, dans le garage, deux espèces de profilés métalliques dont l’utilité pouvait ne pas frapper de prime abord.

Mais qui ressemblaient terriblement à des fixations permettant de tirer des roquettes sous le fuselage ou les ailes d’un avion !

En fait de détournement d’un appareil commercial, le complot semblait aller beaucoup plus loin dans l’escalade de la violence…

Son mouchoir à la main, Hubert revint décrocher le téléphone pour appeler Ralph Philips.

*
* *

La chambre de l’appartement où Nadia Belakov avait trouvé refuge ressemblait à une boucherie un jour d’abattage !

Il y avait du sang partout, les murs eux-mêmes étaient maculés de larges traînées.

Lorsqu’il avait délicatement chatouillé la serrure de la porte d’entrée pour s’introduire dans les lieux, Hubert était loin de s’attendre à pareil spectacle.

Le désordre de la pièce évoquait un sinistre carnage, un peu comme si un tueur novice avait entrepris de saigner un buffle récalcitrant avec un canif de poche.

Hubert ne put réprimer entièrement une grimace de dégoût.

À en juger par le désordre, les sièges renversés, les morceaux de vêtements tachés de rouge tirant sur le brun, Nadia Belakov avait dû lutter avec l’énergie du désespoir pendant que son agresseur la lardait de coups de couteau.

Il était facile de l’imaginer faiblissant peu à peu tandis que l’égorgeur s’efforçait de lui porter l’estocade.

Ce dernier devait être seul. S’ils étaient venus à plusieurs, ils n’auraient pas eu autant de difficultés à l’immobiliser et à la liquider.

Lui aussi avait dû employer un passe ou un rossignol pour pénétrer dans l’appartement. Si la jeune femme lui avait ouvert, les traces de combat et de sang auraient été visibles depuis l’entrée. Selon toute vraisemblance, il l’avait surprise dans la chambre, mais pas complètement puisqu’elle s’était débattue jusqu’à la mort.

Car elle ne pouvait plus être en vie maintenant. À supposer qu’elle ait réussi à s’échapper par miracle, elle n’aurait pas perdu de temps à essuyer derrière elle dans le couloir et près de la porte. En outre, une fois dehors, son état ne lui aurait pas permis d’aller très loin.

À tout le moins, la police aurait été alertée et serait venue dans l’appartement.

Une question se posait cependant : pourquoi son meurtrier s’était-il donné la peine d’emporter le cadavre ?

Hubert avait beau se creuser la tête, il ne trouvait pas de réponse satisfaisante.

Ce qu’il pouvait affirmer en revanche, c’est que les traces de sang remontaient à plusieurs heures et que Nadia Belakov était habillée. Donc, elle avait été attaquée au cours de la soirée précédente ou au tout début de la matinée.

Utilisant son mouchoir pour éviter de laisser ses empreintes, Hubert se livra à une fouille rapide de la pièce. Le sac de Nadia Belakov avait disparu, et avec lui les moitiés de billets de cent dollars.

Un mystère de plus…

Inutile d’alerter Ralph Philips dans l’immédiat. Le résident avait suffisamment à faire avec les cadavres de William Sprudge et de la femme découverte à ses côtés. Il lui fallait aussi passer le garage au crible et tenter de découvrir l’origine de tous les documents concernant les procédures et la sécurité de l’aéroport international.

Il y avait aussi les berceaux pour roquettes qui ne s’achetaient sûrement pas dans le premier magasin venu. Sans oublier les engins eux-mêmes.

Sauf dans le cas où ils n’auraient pas encore été livrés à leurs futurs utilisateurs, ces engins-là devaient bien être cachés quelque part !

Un autre point chagrinait Hubert. Nadia Belakov était censée avoir été placée sous surveillance par Ralph Philips.

Celle-ci s’avérait sacrément élastique, à l’expérience…

*
* *

Hubert gara sa voiture à l’angle d’Eagle Street et de la Quinzième Avenue, entre le cimetière municipal et le stade Mulcahy. Il éteignit les phares, coupa le moteur et descendit.

Le brouillard semblait encore plus épais à cet endroit, peut-être à cause de la proximité du Chester Creek Park, cette succession de pelouses et de bosquets qui coupait pratiquement Anchorage en deux depuis le Goose Lake jusqu’au rivage du Knik Arm.

En tout cas, un véritable matelas gris, palpable, emprisonnait la ville et réduisait la visibilité à une quinzaine de mètres, parfois moins. Les codes et les feux arrière des véhicules donnaient une impression d’irréalité, comme de grosses lucioles fantomatiques se déplaçant au ralenti et disparaissant au sein d’un monde de silence cotonneux. Les bruits prenaient une résonance sourde et creuse, aussitôt absorbés, dépourvus d’écho.

En fait d’amélioration, le temps était bien parti pour empirer. Au mieux, pour s’installer sans changement pendant toute la journée. Pour une fois, le vent aurait été le bienvenu pour dissiper la crasse, même si cela devait entraîner une chute de la température.

La permanence des associations « Sauvetage de la Nature Originelle » et autres « Défense » ou « Protection » du même tonneau, occupait le rez-de-chaussée d’un petit immeuble sans doute rescapé de multiples tremblements de terre et laissé sans entretien par son propriétaire.

Eu égard aux loyers pratiqués, on comprenait que tous les braves défenseurs de l’environnement aient éprouvé le besoin de se regrouper pour répartir les frais.

À moins qu’ils ne soient propriétaires des locaux, auquel cas on pouvait s’étonner qu’ils ne donnent pas l’exemple et ne s’arment pas de pots de peinture et de pinceaux…

Des affiches, posters, pétitions ou annonces de réunions tapissaient les murs. Avec une belle unanimité, ils stigmatisaient le saccage de l’Alaska par les compagnies pétrolières et la société de consommation capitaliste et oppressive.

Photos à l’appui, la destruction massive de la flore et de la faune était annoncée dans des termes évoquant l’apocalypse et les ravages du feu nucléaire. Seul le génocide des vers de terre n’était pas vigoureusement flétri, probablement par oubli ou parce qu’il existait des pêcheurs à la ligne parmi les rédacteurs.

Une fille au visage mou, mal peignée, les cheveux sales, tuait son ennui derrière une table envahie par la paperasse. Grasse et avachie, elle portait des vêtements douteux assez bien assortis aux paquets de tracts empilés sans ordre un peu partout.

Son regard bovin, embrumé par la marijuana, se posa sur Hubert.

— C’est pourquoi ? fit-elle.

— Je désirerais rencontrer Jacques Buffin. Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath.

— Vous venez pour signer les pétitions ?

— Jacques Buffin vous l’expliquera…

La fille haussa les épaules avec un soupir, se leva à regret et quitta la pièce en traînant les semelles.

Un instant s’écoula, puis la porte livra le passage à deux types aux épaules musculeuses, l’air carrément hostile.

Le premier s’avança, la bouche tordue par un rictus de mauvais augure.

— Sale pédé de flic ! gronda-t-il. On va te faire ta fête !
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Hubert s’était déjà fait insulter dans presque toutes les langues, mais ses mœurs avaient été rarement mises en doute. En tout cas, personne ne pouvait se flatter d’en avoir pris le risque impunément.

Il demeura néanmoins imperturbable, comme s’il n’avait pas entendu.

— Je désire parler à Jacques Buffin, répéta-t-il calmement. Est-ce vous ?

Quelqu’un qui l’aurait connu, ou aurait simplement possédé pour deux sous de bon sens, se serait aussitôt méfié de la dangereuse douceur de son ton. Mais les deux autres avaient tout dans les biceps et pas grand-chose dans le crâne. L’équivalent d’un pois chiche, et encore !

Celui qui avait pris la tête affecta de cracher par terre, se tourna à demi vers son acolyte au front bas.

— Il veut parler à Jacques Buffin ! grasseya-t-il avec des inflexions pointues. Il y en a qui ne doutent vraiment de rien !

Il roula les épaules comme King-Kong.

— Tu aurais mieux fait de ne pas te montrer ici, salope ! On va t’apprendre…

Hubert jugea que la coupe était plus que pleine. La patience avait des limites et, cette fois, il ne pouvait plus laisser passer en affectant l’indifférence.

La tension intérieure qu’il éprouvait à peine marquée par le battement d’une veine et une imperceptible contraction de la mâchoire, il jaugea rapidement les deux hommes qui continuaient d’avancer, sûrs de leur force, sans soupçonner ce qui leur pendait au nez.

Mal rasés, les ongles en deuil, ils portaient le pantalon de velours et la chemise de laine à col ouvert comme ils auraient adopté le treillis sur un chantier. La cravate devait être considérée comme un accessoire exclusivement réservé aux mariages et aux enterrements.

Ils auraient pu aussi bien manier de lourds rouleaux dans une imprimerie, souder des tronçons de canalisation ou manœuvrer une pelleteuse chenillée.

Le second, avec des poils tirant sur le roux, arborait une moustache tombante en dent de phoque et de petits yeux porcins.

Handicapé par sa parka qu’il n’avait pas pris la précaution d’enlever, Hubert sut que le danger consistait à trop attendre et à se laisser coincer en sandwich. Il fallait conclure très vite, sans leur donner le temps de s’organiser.

Tant qu’ils le prendraient pour une mauviette, ils ne se méfieraient pas…

Alors que le premier n’était plus qu’à deux mètres, bombant le torse et plissant les paupières d’un air méchant, Hubert recula souplement d’un pas, amorça une dérobade sur le côté.

Sans que rien ne le laisse prévoir, il parut soudain s’envoler à plus d’un mètre cinquante du plancher. Cependant que ses poumons exhalaient le kiaï des initiés des arts martiaux, sa jambe droite se détendit brutalement à l’horizontale comme un ressort trop longtemps bandé.

L’autre encaissa le choc du talon lancé à pleine force à la jonction entre le temporal et l’os frontal, sans comprendre ce qui lui arrivait et sans esquisser le moindre geste de défense. Assommé net, il émit un chuintement de ballon crevé et partit brusquement à la renverse pour se répandre à grand bruit au milieu des paquets de tracts.

Son acolyte n’avait jamais eu l’occasion de voir pareille démonstration ailleurs qu’à la télévision ou dans des films de « Kung-fu ». Bouche bée, il eut le fâcheux réflexe de vouloir sortir un couteau à cran d’arrêt de sa poche.

Moins de deux secondes plus tard, la mâchoire démise, il allait percuter de la tête dans le mur opposé, s’écroulait comme un sac de farine en faisant tout trembler.

Hubert rajusta sa parka.

— Y a-t-il d’autres volontaires ?

Dans l’encadrement de la porte, incrédule, la fille aux cheveux sales se mordait les doigts en écarquillant les yeux comme des boules de billard. Elle devait se demander si c’était bien vrai ou si l’abus de « H » n’était pas en train de lui jouer des tours.

Hubert s’avança pour ramasser le couteau, passa délicatement son index sur la lame pour en vérifier le tranchant.

— Maintenant, je suis certain que vous allez vous faire un plaisir de me raconter ce que me voulaient vos deux petits camarades…

Elle se mit à ressembler soudain à de la gélatine sur le point de se liquéfier.

— Vous les avez…

— Ils l’ont bien cherché ! coupa Hubert. Et maintenant, je vous écoute !

La fille n’avait aucune vocation de martyre. Et le regard d’Hubert suffit à la dissuader de lui jouer la comédie de la pauvre émotive tombant dans les pommes.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de flic et de Jacques Buffin ?

Elle se mit à loucher sur la pointe du couteau comme si elle le sentait déjà dans sa peau.

— Jacques a été coxé par les poulets en début de matinée, lâcha-t-elle plaintivement. On nous a prévenus qu’ils ont opéré sans mandat et qu’ils l’ont tabassé…

Elle parut se recroqueviller.

— Vous le savez bien puisque c’est sur votre ordre qu’ils ont agi…

Hubert tiqua sans le montrer. L’affaire sentait le coup fourré et l’intox. Il comprenait mieux l’accueil des deux fiers-à-bras. À leurs yeux, son arrivée en demandant Jacques Buffin équivalait à une véritable provocation.

Exhiber sa carte officielle ne servirait à rien. Pour la fille, écologiquement parlant, un flic devait être capable des pires sournoiseries et de camoufler ses plus basses activités derrière toutes les façades offertes par une société pourrie. À côté, un pou ou un cancrelat étaient autrement dignes de considération.

— Qui vous a donné mon nom ?

La fille était en train de reprendre du poil de la bête.

— Je n’en sais rien. Et de toute façon, je ne vous le dirais pas même si je le savais. Vous n’avez pas le droit d’arrêter Jacques Buffin. C’est parce qu’il est pur et qu’il lutte contre votre sale fric que vous vous acharnez contre lui !

La crème des hommes, à l’en croire. L’archange paré de toutes les vertus…

— Mais nous ne le laisserons pas croupir dans vos prisons ! poursuivit-elle en s’échauffant. Nous allons alerter nos avocats et la presse pour dénoncer cette arrestation arbitraire. Et nous serons des milliers à l’attendre quand vous serez contraints de le relâcher !

La main d’Hubert se détendit d’un coup sec. Il y eut un éclair métallique. La lame passa juste sous le nez de la fille et se ficha en vibrant dans l’encadrement de la porte.

— Attention aux sales flics de mon espèce, conseilla Hubert sèchement. Ils sont capables de se livrer aux pires exactions et aux plus horribles tortures. Surtout lorsqu’il s’agit d’innocents et qu’aucun témoin n’est là pour en parler ensuite…

La poisse aurait été de tomber sur une masochiste rêvant de coups et de viol !

Hubert se sentit rassuré en la voyant vaciller, verte comme un gazon anglais.

— Le nom de celui qui vous a prévenus ! ordonna-t-il. Et quels sont les rapports entre William Sprudge et votre bande de contestataires professionnels ?

Afin de donner plus de poids à sa menace, il tendit la main comme s’il voulait récupérer le couteau.

La fille pointa un doigt tremblant vers le moustachu affalé sur les tracts.

— C’est Dick qui a reçu le message et qui nous en a fait part, bredouilla-t-elle.

Malheureusement, il n’était pas question d’interroger l’intéressé avant trois bons quarts d’heure.

— Et William Sprudge ?

— Il transporte souvent nos brochures ou nos affiches en avion. C’est un ami de Jacques Buffin. À plusieurs reprises, il lui est arrivé de loger chez lui certains de nos membres ou des conférenciers de passage. C’est un sympathisant actif.

— Et Igor Adolenko ?

La fille secoua la tête en lorgnant le couteau avec inquiétude.

— Jamais entendu ce nom…

Plusieurs autres questions achevèrent de convaincre Hubert qu’elle n’était qu’une comparse, tout juste bonne à recracher un nombre limité de slogans préfabriqués en accueillant les rares visiteurs entrant par curiosité.

Pour ce qui était des éventuelles activités occultes n’ayant qu’un lointain rapport avec l’écologie, il aurait été de la plus grande imprudence de la mettre au courant.

Elle s’appelait Louisa Brown et n’avait visiblement pas inventé le fil à couper le beurre. À condition de lui tapoter la cellulite et d’embrayer sur le massacre des coccinelles, il devait être possible de passer avec tout un lot de roquettes sans qu’elle s’en rende compte.

Quant à fouiller l’endroit dans l’espoir de découvrir quelque document compromettant, il aurait fallu s’y mettre à une demi-douzaine pendant toute la journée pour s’assurer que rien n’était dissimulé dans les paquets de tracts.

L’espace d’un instant, Hubert fut tenté de réveiller le dénommé Dick pour lui faire avouer qui lui avait communiqué l’information selon laquelle Jacques Buffin avait été arrêté par la police à son instigation. Il y renonça. Les conditions de leur première et très brève entrevue se prêtaient mal à l’établissement d’un dialogue franc et amical. Une mâchoire luxée n’était pas le meilleur moyen de se rendre sympathique.

Mieux valait laisser au moustachu le temps d’aller se faire remettre le maxillaire en place et de calmer ses humeurs vengeresses.

Prenant une pointe feutre sur la table, Hubert écrivit deux lignes pour indiquer ses coordonnées et affirmer qu’il n’était pour rien dans la disparition de Jacques Buffin. Au contraire, il était tout disposé à le rencontrer quand celui-ci réapparaîtrait.

Louisa Brown paraissait étonnée de s’en tirer à si bon compte. Hubert lui dit qu’elle pouvait l’appeler à son hôtel si elle se souvenait d’un détail intéressant. Puis il quitta le bureau avec le sentiment de sortir de l’antre d’un fauve qui se serait roulé dans l’encre d’imprimerie.

L’usage du savon ne devait pas être une pratique écologiste…

Dehors, par comparaison, le brouillard imprégné de vapeurs d’essence et de relents de mazout possédait une saveur presque vivifiante.

Hubert se mit à marcher pensivement sur le bord du trottoir. La disparition de Jacques Buffin pouvait être réelle ou simulée. Dans le premier cas, il était vraiment très peu probable qu’il ait été arrêté par la police, et encore moins enlevé. Le raisonnement conduisait à la conclusion qu’il s’agissait de la bande ayant déjà la mort d’Igor Adolenko et de William Sprudge à son actif. Dès lors, dans le but de brouiller les cartes, il était presque logique d’orienter les soupçons des amis de Jacques Buffin en direction d’Hubert.

Mais pourquoi un enlèvement au lieu d’une liquidation pure et simple ?

Dans le second cas, sachant qu’Hubert était à ses trousses, le Franco-Canadien avait pu préférer prendre les devants et se retirer lui-même de la circulation de façon préventive. En s’arrangeant pour que ses amis attendent Hubert avec la ferme intention de ne pas lui faire de cadeau.

Raison de plus pour le retrouver…

Car un autre point n’était pas clair. De même que l’adversaire avait éprouvé le besoin d’embarquer le cadavre de Nadia Belakov, pour quels motifs subtiliser l’écologiste ?

À cela, s’ajoutait toujours la question lancinante de la prétendue surveillance de la jeune femme. Il pouvait être tentant de conclure à une carence de la part de Ralph Philips.

Ou même plus que ça…

Mais alors, pourquoi aurait-il contacté Washington de lui-même ?

Un résident retourné ou qui trahit ne se met pas délibérément la corde autour du cou…

Dans cette histoire, ce n’étaient pas les points d’interrogation qui manquaient !

Parvenu au croisement précédant celui où il avait laissé sa voiture, Hubert regarda de part et d’autre avant de traverser, avança le pied pour descendre du trottoir.

C’est alors qu’un sourd grondement s’enfla sur sa droite dans un brutal crescendo. Une ; masse énorme émergea du brouillard, et une puissante batterie de six phares dissipa les écharpes cotonneuses pour illuminer le carrefour d’une lueur aveuglante.

Hubert comprit tout de suite. Opérant une volte-face instantanée, il se mit à courir à toutes jambes, sauta la petite barrière de la maison d’angle, accéléra en adressant une prière au ciel pour ne pas déraper dans la neige.

Il avait déjà vu ce qui pouvait rester d’un homme passé sous les roues d’un camion de trente tonnes !

Derrière, l’engin rugissait de plus belle cependant que la plage lumineuse des phares se rapprochait de plus en plus irrésistiblement. Ce n’était plus qu’une question de secondes. Un choc métallique, suivi d’un grand craquement, indiquèrent que le formidable pare-chocs d’acier venait d’arracher un réverbère et de pulvériser la barrière de clôture.

Les poumons en feu, Hubert atteignit la maison. Dans un ultime effort pour se projeter au-delà, il s’étala dans la neige.

Avec un bruit d’enfer, le camion passa à moins de trois mètres de lui en cahotant comme un monstre antédiluvien, crachant une haleine brûlante et nauséabonde de gaz mal brûlés.

Au dernier moment, le conducteur avait donné un coup de volant pour éviter l’angle de la maison. Il aurait pu la démolir comme un château de cartes, mais il risquait aussi de s’y incruster et de caler. Difficile dans ce cas de repartir sans laisser son nom. À partir du véhicule, la police aurait fini par découvrir qui tenait le volant.

Hubert vit les feux rouges défiler tandis que le lourd camion regagnait la chaussée pour disparaître dans le brouillard. Impossible de lire le numéro de la plaque d’immatriculation recouverte de boue.

Hubert se releva, le front trempé de sueur malgré le froid. Il s’en était fallu de très peu. Tout en s’épongeant machinalement de la main, il s’éloigna rapidement.

Les possibles occupants de la maison pouvaient sortir en trombe, persuadés d’avoir échappé aux premières manifestations d’un séisme dévastateur…

Du moins Hubert était-il désormais fixé ! L’adversaire avait dépassé le stade de la simple intimidation !

Comme il était probable qu’il n’en resterait pas là, la plus grande circonspection s’imposait pour rejoindre l’endroit où il avait garé sa voiture.

Aucun autre camion ne semblait avoir été posté en embuscade.

Mais alors qu’Hubert avançait la main pour ouvrir la portière, une silhouette trapue prit forme dans le brouillard, marchant résolument vers lui.

Par réflexe, sa main s’insinua dans la parka pour se poser sur la crosse de l’automatique.

L’inconnu perçut le geste. Il écarta les bras en signe de conciliation.

— Pas de blague, prononça-t-il vivement. Je suis Jock Notohak…
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Puis, d’un ton enjoué, comme s’il s’agissait d’une bonne plaisanterie, il déclara :

— Il s’en est fallu d’un cheveu ! Vous avez dû avoir chaud, hein ?

Avec ses tribulations de la veille et toutes les émotions de la matinée, Hubert avait fini par oublier l’Eskimo que Ralph Philips avait promis de mettre à sa disposition.

— Je suis réellement Jock Notohak, affirma celui-ci pour dissiper la méfiance d’Hubert. Le boss vous fait dire qu’il a une autre bouteille de J & b pour fêter la réussite de l’affaire.

On n’en était pas encore là ! Mais seul le résident pouvait savoir ce qu’ils avaient bu pour saluer leur prise de contact. Il n’y avait donc pas d’erreur sur la personne.

De taille plutôt moyenne, les jambes un peu courtes, l’Eskimo avait un torse de lutteur et un visage glabre, d’apparence vernissée, barré par deux yeux bridés. Contrairement à une bonne partie de ses frères de race touchés par l’alcoolisme, son sourire découvrait des dents éblouissantes au lieu des habituels chicots noirâtres. Il était vêtu d’une canadienne et portait une casquette à longue visière, aux oreillettes relevées sur le dessus.

Sa poignée de main était franche et vigoureuse, à l’image de son allure.

— Heureux de vous connaître, Jock, assura Hubert. Je commençais un peu à me demander ce que vous étiez devenu…

L’Eskimo se mit à rire.

— Je crois que vous vous demandiez surtout si le boss ne vous avait pas bourré le mou à mon sujet ou si je n’étais pas en train de me noircir dans la Quatrième Avenue…

Son maniement de l’argot dénotait un certain sens de l’humour et des réalités. Hubert préférait cela à un écorché vif doté d’une susceptibilité maladive.

— J’ai servi dans les « Marines », expliqua Jock Notohak. Mes deux meilleurs copains étaient un sale Nègre à tête de singe et un damné bâtard de Portoricain. Notre grand plaisir était de trouver les pires injures pour nous insulter entre nous. En temps normal, quand ils voulaient me dire un mot gentil, j’étais un « putain de chien jaune syphilitique et borné ». Alors, si vous voulez m’offenser, il faudra vous torturer sérieusement l’imagination.

Il eut un mouvement de la tête pour indiquer la rue envahie par le brouillard.

— J’avais repéré l’autre fumier avec son bahut grand format, ajouta-t-il, mais j’étais curieux de vous voir à l’œuvre. J’ai vu et je suis d’accord pour bosser avec vous.

Sans complexe aucun !

Hubert estima qu’il aurait quand même pu se dispenser de cette sorte d’examen de passage avant de lui accorder sa confiance…

— J’en suis ravi, rétorqua-t-il avec une pointe d’ironie. Mais je l’aurais été encore plus si vous aviez suivi le conducteur pour essayer de l’identifier.

Jock Notohak ne se vexa pas.

— Pas la peine, assura-t-il tranquillement. C’est parce que je le connaissais déjà que je me suis douté qu’il était là pour vous attendre et vous régler votre compte.

De mieux en mieux !

— Je l’ai repéré pour la première fois avant-hier soir, précisa l’Eskimo. Quand vous êtes monté dans la voiture de la fille derrière chez Chilkoot Charlie, un taxi vous a suivi pendant un moment. C’est lui qui le conduisait.

Hubert se souvenait très bien de l’impression qu’il avait eue d’être l’objet d’une filature. Il ne s’était donc pas trompé.

Tandis qu’il s’installait au volant, Jock Notohak prit place à côté de lui sur le siège du passager.

— Résultat ?

— Je l’ai localisé facilement, répondit l’Eskimo. Le taxi lui appartient. C’est un Albanais naturalisé depuis plusieurs années. Il a américanisé son nom en Eddy Hodges.

Hubert ne chercha pas à dissimuler son étonnement.

— Comment se fait-il que Ralph Philips ne m’en ait pas parlé ?

Le sourire de Jock Notohak se teinta de malice.

— Depuis qu’il m’a placé sous vos ordres, c’est vous le boss, proclama-t-il. Je n’ai de comptes à rendre qu’à vous, mais je voulais d’abord savoir à qui j’avais affaire !

Conception très particulière de la hiérarchie, qu’on pouvait interpréter de plusieurs façons. Hubert pouvait se sentir légitimement flatté, mais il préférait ne pas se demander ce qui serait arrivé si le sort l’avait fait passer sous les roues du camion.

— C’est vous qui étiez chargé de surveiller la fille ?

Jock Notohak acquiesça.

— Hier, elle n’a pas bougé de toute la journée, déclara-t-il. Elle n’est sortie qu’en début de soirée en prenant un maximum de précautions pour ne pas se faire repérer et pour essayer d’empêcher qu’on la suive.

Ce qui revenait à dire qu’il en fallait beaucoup plus pour le mettre dans le vent et qu’elle n’y était pas parvenue.

Un autre point obscur s’éclairait. Ce n’était pas un mauvais fonctionnement des lignes ou parce qu’elle n’avait pas entendu la sonnerie que l’appel d’Hubert était demeuré sans réponse.

— Elle a rencontré deux hommes, continua Jock Notohak. Un membre du syndicat des camionneurs et un homme d’affaires. Le premier est un Yougoslave immigré du nom de Mike Brozovitch. Le second représenterait plusieurs puissants trusts japonais.

Pour reprendre une formule consacrée, le problème était en train de s’internationaliser…

— Ensuite, elle est rentrée tranquillement, et je crois pouvoir dire qu’elle s’est mise au lit, conclut l’Eskimo avec satisfaction. J’ai pensé que je pouvais en profiter pour aller dormir. Il y avait peu de chances pour qu’il se passe quoi que ce soit…

Hubert n’émit aucune remarque.

Si Jock Notohak avait tendance à se montrer un peu trop sûr de lui, il se réservait de lui faire visiter la chambre de la jeune femme pour lui enseigner la modestie.

*
* *

Le Captain Cook avait l’avantage du nom dans le peloton de tête des hôtels de luxe d’Anchorage. À défaut d’être le plus haut ou le plus récent, il bénéficiait indirectement de la renommée mondiale du grand explorateur.

Dans l’esprit du commun des mortels, ce dernier était associé aux atolls paradisiaques de l’océan Pacifique, avec toile de fond de palmiers sous un soleil éternellement radieux.

Peu de gens, en revanche, savaient que le hardi navigateur ne s’était pas uniquement contenté de mouiller dans des lagons enchanteurs mais qu’il avait été aussi le premier à reconnaître les côtes inhospitalières de l’Alaska.

Deux siècles plus tard, le Captain Cook était là pour le leur apprendre ou le leur rappeler.

Masayoshi Miki n’était peut-être pas le président d’un trust géant, mais ce n’était pas non plus un tout petit démarcheur prospectant un marché restreint. Il se contentait cependant d’un coin-salon en plus de la chambre modèle amélioré.

Beaucoup d’eau avait coulé dans la Chester Creek depuis que les armées du Mikado avaient débarqué dans les Aléoutiennes, au cours de la seconde guerre mondiale, projetant d’envahir le reste de l’Alaska. Les fils du Soleil Levant avaient perdu leur étiquette de macaques cruels et grimaçants au profit de celle de partenaires économiques et commerciaux.

Un traité d’alliance liait désormais Tokyo et Washington, et c’étaient les Japonais qui avaient fourni les gros tubes d’acier destinés, une fois soudés, à constituer le pipeline de l’Alaska.

Sur un autre plan, le Japon était tout disposé à acheter l’essentiel de son pétrole en Alaska dès que les autorités américaines auraient trouvé le biais juridique permettant de tourner la loi interdisant la vente à l’étranger de brut extrait du sous-sol des États-Unis.

La Californie et la Côte Ouest n’étant pas équipées pour raffiner ou faire transiter toute la production pétrolière de l’Alaska, on finirait bien par aboutir à un arrangement.

Masayoshi Miki appartenait à la catégorie des personnes toujours disponibles pour recevoir un solliciteur. Mû par le sain principe qu’il n’existe pas de petit bénéfice, il devait être capable de vendre deux douzaines de téléviseurs avec le même sourire de satisfaction courtoise que celui qu’il aurait eu s’il avait arraché un marché pour la construction de trois superpétroliers géants.

Il reçut Hubert et Jock Notohak dans son petit salon, avec une inclinaison du buste.

— Asseyez-vous, messieurs, dit-il. Que puis-je pour votre service ?

Petit, mince, strictement vêtu d’un complet foncé, il devait avoir entre cinquante-cinq et soixante ans. Net, avenant, il évoquait un de ces professeurs ou de ces courtiers éduqués à l’ancienne mode.

Chez lui, le sabre devait être pieusement rangé entre la petite casquette de toile et les bandes molletières…

Hubert sortit l’étui de plastique contenant sa carte officielle, le lui tendit.

— Avant de vous exposer l’objet de ma visite, permettez-moi de vous présenter un de mes collaborateurs, déclara-t-il en indiquant Jock Notohak du geste.

Même pour un esprit dénué de toute arrière-pensée ségrégationniste, ce dernier paraissait quand même un tout petit peu déplacé sur la moquette du Captain Cook.

Masayoshi Miki haussa un sourcil poli tandis que son regard indéchiffrable allait de la carte à l’Eskimo souriant.

— Je ne comprends pas très bien, fit-il. Je suis un homme d’affaires. Je saisis mal le rapport entre mes activités commerciales et une commission sur l’environnement.

Son anglais était presque parfait, et son étonnement tout aussi sincère.

— L’environnement couvre de très vastes domaines, exposa Hubert. Il est désormais acquis que les atomiseurs au fréon constituent une menace pour la couche d’ozone entourant la terre. Demain, on peut découvrir que certains procédés de télévision en couleur émettent des rayonnements favorisant les cancers de la peau…

Le Japonais eut l’air franchement interloqué.

— Je crains que vous ne vous soyez trompé en vous adressant à moi…

— Prenons le cas des réalisations techniques menaçant plus directement le milieu, poursuivit Hubert. En Alaska, il existe des minorités qui peuvent légitimement craindre pour leur avenir. Notre devoir est de prévenir le mal avant que la situation ne devienne irréversible. Par exemple, les Indiens, les Eskimos ou les populations agricoles d’origine russe.

Masayoshi Miki plissa le front comme s’il ne saisissait toujours pas.

— Pour être plus précis, nous aimerions connaître la nature de vos relations avec Nadia Belakov et Mike Brozovitch, enchaîna Hubert en récupérant sa carte.

Le visage du Japonais s’éclaira subitement. N’eût été son éducation rigide et sa grande retenue naturelle, il aurait sans doute éclaté de rire en se battant les cuisses à deux mains.

Une lueur égrillarde traversa son regard, accompagnée d’un mince sourire entendu.

— J’étais très loin de penser à ça !

Il se leva.

— Je vous prie de m’excuser trente secondes. Je vais vous montrer quelque chose.

Arborant la mine à la fois confuse et amusée d’un vieux collégien s’apprêtant à dévoiler les dessous d’un canular, il trottina dignement jusqu’à la chambre où il pénétra.

Hubert eut à peine le temps d’adresser un signe de connivence à Jock Notohak. Un déclic se fit entendre, aussitôt suivi par un chuintement assez fort.

Une fraction de seconde suffit à Hubert pour comprendre. Il bondit hors de son fauteuil.

— Vite !

Mais il était déjà trop tard ! Il s’en convainquit d’un seul regard en franchissant la porte comme un boulet de canon.

Sur le lit, environné de fumée blanchâtre, un attaché-case auto-inflammable était en train de brûler violemment au milieu d’une lueur aveuglante de magnésium incandescent.

Près du chevet, impassible, Masayoshi Miki avait enfoncé le canon d’un petit automatique à l’intérieur de sa bouche. Son œil froid, déterminé, glacial, se posa un très bref instant sur Hubert. Puis, d’un doigt résolu, il appuya sur la détente.

La détonation produisit un bruit presque dérisoire, incongru.

Tout l’arrière du crâne éclaté comme une grenade trop mûre, le Japonais s’abattit en salissant la moquette d’un mélange peu ragoûtant de sang et de matière cervicale.

— Le salaud de fils de garce sodomisée à sec ! lâcha Jock Notohak accouru en renfort.

En matière de jurons et d’insanités diverses, il possédait effectivement un bagage aussi coloré qu’intarissable.

Mais Masayoshi Miki s’en moquait désormais comme de son premier hara-kiri…

*
* *

Hubert et Jock Notohak apprirent la nouvelle en arrivant devant l’immeuble ultramoderne du tout-puissant syndicat des transporteurs routiers, une sorte d’État dans l’État.

Les accidents mortels n’étaient pas rares sur les routes ou les pistes d’Alaska, mais ils frappaient plus souvent le cotisant de base que le délégué remplissant les dures besognes administratives dans son bureau climatisé. L’événement revêtait donc quelque importance.

Mike Brozovitch venait de se faire écraser comme une crêpe par un camion inconnu, deux kilomètres à l’extérieur d’Anchorage.

C’est seulement parce que la tête avait été miraculeusement épargnée qu’il avait été possible de l’identifier.

Pour le reste, même en raclant bien la chaussée, même en retrouvant le camion et en nettoyant soigneusement les rainures de pneus, on récupérerait difficilement de quoi remplir plus d’un demi-cercueil…

*
* *

Pour un résident, une avalanche de cadavres était rarement synonyme d’avancement rapide.

On ne considérait généralement pas une cascade de morts violentes comme le meilleur tremplin pour un poste de confiance réclamant discrétion et doigté.

Malgré l’assurance fournie par Hubert de tout prendre sur lui, Ralph Philips affichait un optimisme mitigé. Il ne craignait pas tant de se faire éjecter d’Anchorage que de se retrouver dans un coin encore plus pourri.

Un sain effort de réflexion lui avait montré qu’Anchorage n’était pas si mal que ça par comparaison avec certains endroits du Grand Nord ou certaines républiques sud-américaines, turbulentes et grandes consommatrices d’agents yankis, couverts ou non par l’immunité diplomatique.

Pour l’instant, Ralph Philips considérait pensivement les quelques débris de billets de cent dollars, en partie calcinés, qu’Hubert venait de déposer sur son bureau.

— Vous êtes certain qu’il y en avait vraiment beaucoup ?

Hubert haussa les épaules.

— Ces attachés-cases piégés fonctionnent d’habitude assez bien. Normalement, leur contenu est réduit en cendres de telle sorte qu’il soit impossible d’identifier le plus petit morceau de papier. Si nous avons pu récupérer ces quelques morceaux, c’est précisément parce qu’il s’agissait de liasses très épaisses de coupures neuves.

Ralph Philips se passa la main sur les yeux, comme s’il voulait dissiper la vision de nouveaux ennuis venant s’ajouter à d’autres.

— Vous n’ignorez pas que le pétrole de l’Alaska risque de poser rapidement un problème insurmontable lorsque le pipeline aboutissant à Valdez sera terminé, expliqua-t-il. À moins de construire un autre pipeline à travers les États-Unis ou le Canada jusqu’à la côte Atlantique, nous n’avons pas un nombre suffisant de petits pétroliers capables de passer par le canal de Panama. Nous ne pourrions fonctionner qu’au quart de notre capacité, et le coût du baril en serait considérablement augmenté.

Hubert hocha la tête.

— Je sais. Il faudrait faire voter un amendement ou une nouvelle loi nous autorisant à vendre notre pétrole aux Japonais. En échange, ceux-ci nous céderaient celui qu’ils se procurent au Proche-Orient et qui rejoindrait directement la Côte Est…

Le résident soupira.

— Depuis un certain temps, nous soupçonnons les Japonais de pousser dans ce sens. Le fait que Masayoshi Miki ait disposé d’une telle somme en liquide tendrait à le confirmer.

Hubert n’oubliait pas que ce dernier était allé se tirer une balle dans la bouche aussitôt après que le nom de Mike Brozovitch ait été prononcé.

Le syndicat des transporteurs routiers représentait aux États-Unis un des groupes de pression les plus influents, capable d’imposer ses volontés à nombre de sénateurs et même à l’entourage immédiat du Président.

Et il était sûrement en étroites relations avec celui d’Aslaka…

Depuis qu’un de leurs anciens Premiers ministres avait été proprement « lockheedé », les Japonais ne plaisantaient plus avec les histoires de pots-de-vin. Malheur à l’imprudent ou au maladroit qui se faisait pincer.

Pour un homme d’affaires de l’ancienne école, le suicide était préférable au scandale !

La preuve…

Pourtant, en y réfléchissant, il devait quand même y avoir autre chose.
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Laissant à ralph Philips le soin de se débrouiller avec les autorités « officielles », et d’arguer de la raison d’État pour huiler les rouages qui menaçaient de gripper, Hubert avait réintégré sa chambre au Westward pour faire acte de présence, à force de le voir passer toutes ses nuits ailleurs, la direction risquait de s’émouvoir.

Toujours souriant, Jock Notohak avait demandé une heure ou deux pour « vérifier un détail », sans autre précision. Hubert n’avait aucune prévention contre les gens de caractère indépendant, et l’Eskimo était en droit de conserver ses petits secrets.

L’essentiel était qu’il les livre une fois le moment venu.

Les premières investigations avaient confirmé les causes du décès de William Sprudge et de la femme découverte en sa compagnie. Celle-ci avait été par ailleurs identifiée. Il s’agissait d’une de ces filles sans occupation reconnue, attirées par les très hauts salaires des travailleurs de chantier. L’électronicien-pilote avait dû la lever pour la nuit. Cela ne lui avait pas porté chance.

Les berceaux pour roquettes et tous les documents touchant à la sécurité aérienne posaient un problème certain. Pour le moment, Ralph Philips était parvenu à tempérer le zèle des policiers chargés de l’enquête, mais ceux-ci allaient être contraints avant peu de mettre dans le coup à la fois les services de sécurité de l’aéroport international et ceux d’Elmendorf Air Force Base.

Tout ce beau monde allait bientôt se bousculer au portillon. Heureusement, on pouvait compter sur l’éternelle rivalité entre civils et militaires. Ils commenceraient toujours par se coller mutuellement des bâtons dans les roues pour des questions de préséance. Il leur faudrait sans doute jusqu’au lendemain pour régler leurs querelles intestines. C’est seulement alors qu’ils représenteraient une gêne sérieuse en exigeant que la CIA leur livre tout ce qu’elle savait.

Hubert venait de se changer et de passer un pull à col roulé quand le téléphone se manifesta dans la chambre. Il alla décrocher pour prendre la communication.

— Dan Rowlands, annonça son correspondant. Vous vous souvenez de moi ?

Hubert grimaça. Il ne manquait plus que l’ancien policier passé chez les pétroliers pour compléter le tableau !

Sans doute allait-il réclamer lui aussi sa part d’informations.

— Je ne fais que penser à vous, ironisa Hubert. Je suis même étonné que vous n’ayez pas appelé plus tôt…

Un ricanement résonna dans l’écouteur.

— Ce n’est pas ce que vous supposez, répliqua Dan Rowlands. Moi, j’ai à cœur de respecter notre accord et de vous tenir au courant !… Ne me demandez pas comment, mais j’ai appris que vous vous intéressiez de près à Jacques Buffin. Je crois savoir où vous pouvez mettre la main sur lui…

*
* *

La crasse n’épargnait pas les petites collines ceinturant la périphérie d’Anchorage entre Russian Jack Springs Park et la zone militaire de Fort Richardson.

Le brouillard y sévissait avec la même intensité qu’au centre de la ville, entretenant une sale lumière de crépuscule grisâtre. La météo avait beau affirmer que le phénomène était très passager et préludait à un redoux définitif annonçant enfin la belle saison, visiblement la tendance était à la neige. Les masses d’air chaud promises risquaient de se faire attendre. Avec les premières pentes, commençait même à se produire un début de givrage.

Pour peu qu’anticyclones et dépressions décident de n’en faire qu’à leur tête et de déjouer les prévisions des glorieux spécialistes, le verglas était bien parti pour s’installer en roi jusqu’au lendemain matin dans toute la région.

De quoi devenir neurasthénique !

Masayoshi Miki n’avait peut-être fait qu’anticiper en se tirant une balle…

L’œil aux aguets, Hubert se gara dans une petite rue qui rejoignait Tudor Road perpendiculairement au nord-est de l’agglomération, à l’extérieur des limites de la ville proprement dite. Il était particulièrement attentif à tout ce qui aurait pu ressembler de près ou de loin à un camion.

D’après ses collègues chauffeurs de taxi, Eddy Hodges semblait s’être évaporé dans le brouillard. Ce qui laissait supposer que c’était bien lui que Jock Notohak avait repéré au volant du poids lourd qui avait tenté d’écraser Hubert.

Les Albanais ayant une certaine réputation d’entêtement, il pouvait vouloir recommencer.

Avant de se mettre en route, Hubert avait soigneusement étudié le plan détaillé d’Anchorage obtenu dans la station-service « Chevron » où il avait effectué le plein. À partir des indications de Dan Rowlands et de l’index des rues, il avait facilement localisé l’amorce de Ptarmigan Avenue, la suite continuant en dehors du cadre du plan.

Comme si ses quinze kilomètres de longueur ne lui suffisaient pas, la ville éprouvait encore le besoin de s’étendre un peu plus tous les six mois. Malgré tous leurs efforts, les cartographes étaient toujours en retard de plusieurs avenues ou lotissements.

Abandonnant sa voiture, Hubert continua à pied. Il faisait de plus en plus sombre. La neige, en train de geler, crissait sous ses semelles. Sans le tracé des rues et la présence des constructions qui se devinaient dans le brouillard, il aurait pu tourner en rond pendant des heures et des heures, jusqu’à s’écrouler d’épuisement.

La maison correspondant aux renseignements de l’ancien policier municipal était aisément identifiable. Située sur la gauche, en retrait d’un chemin décrivant une courbe, elle se présentait sous la forme d’un bungalow en bois foncé, de dimensions moyennes. Par temps clair, entre les arbres, la vue devait embrasser tout Anchorage et porter au-delà de l’eau jusqu’à la rive opposée du Cook Inlet.

Une station-wagon était garée devant la maison dont aucune fenêtre n’était éclairée.

Hubert s’approcha en dégageant la crosse de son automatique. Ce silence et cette obscurité ne lui laissaient rien présager de bon. Après le cadavre de William Sprudge et la boucherie dans la chambre de Nadia Belakov, il appréhendait un peu de retrouver Jacques Buffin à l’état de viande froide.

Jamais deux sans trois, disait le proverbe…

Il n’eut pas besoin d’utiliser son rossignol amélioré pour éliminer l’obstacle de la serrure non verrouillée. Et l’écologiste de choc n’était pas du tout mort comme Hubert pouvait le redouter.

Simplement, effondré dans un fauteuil de la pièce de séjour obscure, il était en train d’éponger le « shoot » de sa carrière !

Si Louisa Brown se contentait de marijuana pour se défoncer, il lui en fallait nettement plus pour s’envoyer en l’air. Une bouteille de bourbon aux trois quarts vide et les ingrédients restés sur la table donnaient une idée du cocktail grâce auquel il s’expédiait au nirvana.

Barbituriques, amphétamines et une poudre blanche ressemblant fort à de l’héroïne !

Pour un homme qui s’élevait avec la dernière violence contre la présence de produits chimiques dans les soupes en sachet, c’était un assez bel exemple de dérogation aux principes.

Hubert utilisa sa lampe-stylo pour éclairer un de ses yeux à la fixité minérale, dépourvu de tout réflexe.

Ou bien c’était sa potion habituelle, et il suffisait d’attendre quelques heures pour qu’il redescende de lui-même des nébuleuses. Ou bien il s’était offert une overdose grand format, et il n’y avait plus qu’à commander un cercueil à sa pointure !

À voir sa grosse tête hirsute entourée de longues mèches poisseuses venant se perdre dans la jungle de sa barbe, ce ne serait pas une grande perte pour les réclames de produits de beauté.

Assuré que son hôte inconscient ne risquait pas de lui tomber dessus par derrière, Hubert entreprit une visite domiciliaire.

Celle-ci se révéla très vite du plus haut intérêt. Tout d’abord, il mit la main sur une double collection de posters et de tracts totalement inédits. Les premiers accusaient le pétrole d’être la source de la plupart des maux existants ou à venir, de la pollution des mers à celles des villes, des campagnes et des rivières par l’intermédiaire de tous ses dérivés et des milliards de tonnes de matières indestructibles.

Les autres visaient un objectif plus précis. Les avions, dévoreurs insatiables du précieux oxygène de l’atmosphère, étaient en train de précipiter l’asphyxie de la Terre. Il fallait donc interdire à tous les avions de voler et, pour plus de sûreté, les détruire au sol par le feu et par les flammes.

Mais ceci n’était qu’une manière de hors-d’œuvre, juste pour mettre en appétit. Le plat de résistance se trouvait dans une cache astucieusement ménagée dans le fond d’un placard.

Une demi-douzaine de lance-fusées individuels SAM-7, popularisés par les attaques de terroristes palestiniens contre différents aéroports, autant de fusils d’assaut M-16 et Kalachnikov, un assortiment complet de grenades défensives ou incendiaires. Plus des munitions en pagaille et assez de plastic pour pulvériser deux ou trois tours de contrôle.

La parfaite panoplie du défenseur de l’environnement…

En outre, Hubert mit la main sur une liasse de papiers ressemblant fort à une comptabilité occulte incluant les archives codées d’un réseau qui ne s’occupait sans doute pas uniquement de protection de la flore.

Plus des horaires et plans de vol de plusieurs compagnies aériennes, ainsi que des documents marqués « diffusion restreinte » et provenant de l’Alaskan Area Air Route Traffic Control Center de la base aérienne d’Elmendorf.

En prime, une liste de noms en clair où figuraient notamment ceux de Jesse Coster, Igor Adolenko, Mike Brozovitch, William Sprudge, Louisa Brown, Boris Litvinov…

Comme quoi le monde était petit !

Vraiment très petit…

Quelque peu étonné par l’importance de la prise, Hubert bourra ses différentes poches de tous les papiers qu’il venait de découvrir.

Funeste erreur que d’en avoir confié la garde à un camé comme Jacques Buffin !

En tout cas, une étude approfondie permettrait sans doute de savoir quel but il poursuivait exactement en se proposant de monter des attentats contre les terrains et les avions à Anchorage.

À cet instant, un premier coup de feu assourdi claqua à l’extérieur du bungalow aussitôt suivi par plusieurs autres. Éteignant sa lampe, Hubert empoigna la crosse de son automatique et se précipita vers la porte.

Comme il l’entrebâillait pour essayer de sonder l’épaisse grisaille ouatée du dehors, il perçut un grondement de moteur qui s’enflait brièvement avant de s’éloigner.

Deux secondes s’écoulèrent, puis une voix reconnaissable s’éleva :

— Vous pouvez rappliquer ! Ce fumier de bâtard de truie vérolée a son compte…

Pas de doute, il s’agissait bien de Jock Notohak.

Hubert se sentit soulagé de constater qu’il ne lui était rien arrivé.

L’Eskimo se tenait à la lisière des arbres recouverts de neige, du côté du chemin.

— Vous aviez raison de m’envoyer en avance pour le cas où ils se ramèneraient en douce, déclara-t-il. C’est ce qui s’est passé.

Il indiqua le corps étendu à ses pieds.

— Ses papiers sont établis au nom de Boris Litvinov, ajouta-t-il. Cela vous dit quelque chose ?

Hubert hocha la tête. Il entendait encore les balles qui lui avaient sifflé aux oreilles près du Mobile Home.

— Et comment !

Jock Notohak, toutefois, ne paraissait pas du tout satisfait.

— Il y a un truc qui me chiffonne, expliqua-t-il. Non seulement il avançait tout seul, mais j’ai l’impression que ce n’est pas lui qui a ouvert le feu en premier.

Il se massa le nez, préoccupé.

— Ensuite, il a bien ramassé une de mes balles dans la poire, mais il en a effacé aussi une dans le dos…

Là encore, Hubert se contenta d’acquiescer.

— Un détail… Filons d’ici et laissons les flics s’exciter tous seuls. Après tout, c’est leur travail.
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La nuit était tombée sur Anchorage, et le brouillard refusait toujours de se lever. Pour compléter le tableau, il s’était mis à geler ferme.

À l’image de généraux recevant la pâtée de leur carrière et proclamant leur foi dans une contre-attaque victorieuse à partir de positions préparées à l’avance, les météorologues devaient concocter des communiqués bien techniques promettant un proche été ensoleillé.

Après s’être annoncé par trois petits coups frappés contre l’aile arrière, Jock Notohak réintégra la voiture où Hubert, par la vitre baissée, scrutait l’obscurité cotonneuse au moyen de jumelles à infrarouges.

— Vous aviez raison, déclara l’Eskimo. Je viens d’obtenir Ralph Philips au téléphone. Les flics s’excitent dur. Ils ont opéré une descente chez les écologistes et sont tombés en plein dans une « H-party ». Comme les envapés invoquaient leurs droits constitutionnels pour refuser de se laisser embarquer gentiment, ils leur ont un peu montré à quoi servaient les matraques.

Jock Notohak émit un ricanement bref.

— Pour Jacques Buffin, les médecins qui l’ont examiné se demandent comment il a pu s’enfiler une dose pareille sans exploser, ajouta-t-il. Ils pensent qu’il s’en sortira mais qu’il restera à moitié idiot.

Un peu plus, un peu moins…

Jock Notohak pointa le menton vers le pare-brise partiellement embué.

— Et vous ?

Hubert lui tendit les jumelles en indiquant une maison noyée dans le brouillard, à une cinquantaine de mètres de la voiture.

— Une station-wagon Dodge est arrivée il y a cinq minutes, dit-il. Est-ce que votre Eddy Hodges ne serait pas un peu barbu ?

— Il l’est même tout à fait, répliqua Jock Notohak en le décrivant plus précisément.

— Dans ce cas, c’est bien lui, affirma Hubert. L’autre est un Eskimo.

Par temps de brouillard, un dispositif à infrarouges était loin de valoir une bonne paire de jumelles de marine par nuit claire et pleine lune. C’était néanmoins suffisant.

Ceci posé, pour être exact, Hubert n’avait pas été très étonné de reconnaître les deux hommes qui l’avaient attaqué lorsqu’il était sorti de Chilkoot Charlie, deux jours auparavant.

Tôt ou tard, comme dans un scénario bien construit, leurs chemins devaient être amenés à se croiser de nouveau.

Jock Notohak essuya l’intérieur du pare-brise afin de mieux voir au travers.

— Que décidez-vous ? demanda-t-il en portant les jumelles à ses yeux. On y va ?

L’effet de surprise aidant, ils pourraient neutraliser l’Albanais et son complice sans trop de mal.

Pourtant, Hubert préférait ne rien précipiter. Plutôt que de s’emparer d’eux, il serait plus rentable d’utiliser les deux hommes comme appât dans l’espoir de ferrer une plus grosse pièce.

Car un « patron » ne se serait pas exposé comme Eddy Hodges l’avait fait le premier soir. Il y avait donc quelqu’un de plus important au-dessus de lui.

— On attend, dit Hubert. On tient la ligne et on voit ce qui mord au bout.

L’idée ne sembla pas emplir Jock Notohak d’un enthousiasme débordant.

— On risque de passer toute la nuit à se les geler pendant qu’ils en écraseront comme des souches, remarqua-t-il. Je ne sais pas si vous avez regardé le thermomètre ?

Hubert se mit à rire.

— Pour un Eskimo, vous êtes rudement frileux, rétorqua-t-il. Si vous avez peur de vous transformer en glaçon, vous pouvez aller vous chercher quatre ou cinq couvertures.

Jock Notohak renifla avec dédain.

— Moi, ce que j’en disais…

Il faillit rendre les jumelles à Hubert pour signifier qu’il se désolidarisait de l’opération, se ravisa en poussant une exclamation.

— Ils ressortent avec du matériel, annonça-t-il. Eddy Hodges ouvre l’arrière de la station-wagon pour qu’ils le chargent.

Pendant un moment, Hubert le laissa commenter ce qu’il voyait. Il reprit alors les jumelles afin de voir par lui-même.

Il acquit très vite la certitude que les deux autres déménageaient sans espoir de retour. Un homme qui emporte ses deux fusils de chasse en pleine nuit n’a sûrement pas l’intention de revenir avant un bon bout de temps.

L’Albanais, pressé par les événements, embarquait ce qu’il possédait de plus précieux.

— On peut encore les sauter, insista Jock Notohak qui tenait à son idée. Sinon, ils risquent de nous semer dans le brouillard.

L’éventualité méritait d’être prise en considération. Ils pouvaient se faire repérer en roulant trop près ou laisser échapper la station-wagon malgré les jumelles à infrarouges. Sur une chaussée verglacée, tout était possible, même l’imprévisible.

Pourtant, un sentiment indéfinissable, une intuition confuse incitaient Hubert à ne pas bouger, à ne pas trahir sa présence. Sans pouvoir l’expliquer, il aurait juré qu’un événement important allait se produire.

Dans les oculaires, il observa la silhouette un peu floue d’Eddy Hodges qui chargeait un étui de forme allongée dont le contenu n’était pas forcément la canne à pêche pour laquelle il devait avoir été prévu à l’origine.

L’arsenal qu’il avait découvert dans le bungalow de Jacques Buffin comprenait bien plusieurs fusées individuelles à charge creuse, mais les berceaux trouvés dans le garage de William Sprudge étaient prévus pour des roquettes d’un tout autre modèle.

En y songeant, rien n’obligeait de les tirer depuis un avion en vol. À condition de posséder les notions de bricolage indispensables, il était tout à fait possible de fixer les berceaux sur n’importe quel véhicule terrestre et de faire partir les engins depuis le sol.

Mais il fallait bien que ceux-ci soient entreposés quelque part…

— On ne bouge pas, décréta Hubert d’un ton sans réplique.

L’air morose, Jock Notohak se tassa au fond de son siège avec un soupir résigné.

— Bon, vous n’aurez qu’à me réveiller ! fit-il avec humeur.

Sans relever, Hubert continua à suivre le manège de l’Albanais et de l’Eskimo.

Le chargement de la station-wagon fut bientôt terminé. Après avoir éteint les lumières et fermé la maison à clé, les deux hommes embarquèrent à bord du véhicule.

Hubert mit le moteur en route, donna un coup de coude à son compagnon et lui tendit les jumelles tout en actionnant les essuie-glaces pour clarifier l’extérieur du pare-brise.

— Debout les morts ! déclara-t-il. Maintenant, il s’agit d’ouvrir l’œil et de ne pas les perdre dans la mélasse.

La station-wagon venait de démarrer, vaguement discernable par les phares et les antibrouillard que le conducteur venait d’allumer. Pour le moment, on pouvait la suivre sans utiliser les infrarouges.

Les jumelles ne furent d’ailleurs absolument pas nécessaires. Le véhicule ne parcourut pas plus d’une vingtaine de mètres.

Une explosion aveuglante transperça soudain le brouillard. En une seconde, il n’y eut plus qu’un formidable brasier tandis qu’un grondement assourdissant déferlait dans la rue.

L’Albanais et l’Eskimo ne s’étaient manifestement pas contentés d’emporter un pyjama de rechange dans leurs bagages !

Et quel que soit le mode de piégeage de la bombe qui venait de les expédier en enfer, il avait parfaitement fonctionné…

*
* *

Le visage de Jock Notohak se rembrunit.

— Vous n’êtes pas drôle, se plaignit-il. Vous vous réservez toujours le plus amusant.

Hubert leva une main apaisante.

— Il ne doit plus leur rester grand monde, mais on ne sait jamais. Vous aurez peut-être l’occasion d’exercer vos talents…

Après la mort d’Eddy Hodges et de l’Eskimo, l’adversaire devait se trouver singulièrement à court d’effectif. Mais Hubert ne voulait pas prendre le risque de laisser ses arrières sans protection.

L’heure n’était plus à la discussion mais au nettoyage par le vide. S’il se faisait coincer par surprise, il n’aurait certainement pas le loisir de s’en repentir.

— Vous attendez dix minutes pour me laisser entrer et jeter un coup d’œil, ajouta-t-il. Si je ne me suis pas manifesté au bout de ce délai, vous sonnez la charge !

Jock Notohak hocha la tête.

— Faites-moi confiance, assura-t-il. Je tirerai d’abord et je ferai les sommations après !

Hubert n’en doutait pas. Il espérait seulement que la victime ne serait pas un innocent locataire du petit immeuble revenant de dîner du restaurant ou de chez des amis.

Il ouvrit la portière pour descendre, se retourna vers Jock Notohak.

— N’ayez quand même pas la main trop lourde. Tout le monde n’a pas un crâne en béton armé.

L’Eskimo gloussa.

— Quand je veux, j’ai des doigts de fée, répliqua-t-il. Une vraie plume ! Une infirmière envierait la délicatesse de mon toucher…

— Indiquez-moi l’hôpital où vous travaillez, j’irai me faire soigner ailleurs !

Abandonnant Jock Notohak à ses comparaisons médicales, Hubert descendit et s’éloigna de la voiture pour traverser la chaussée glissante de givre verglacé.

Il ne songeait même plus à se plaindre du brouillard, définitivement associé au paysage. Peu importait que la crasse continue à envelopper Anchorage. Il avait bon espoir de pouvoir repartir très bientôt vers des cieux plus cléments.

Juste au moment où la météo consentirait peut-être enfin à rattraper son retard sur le calendrier…

Depuis la voiture, un examen attentif des lieux à la jumelle ne lui avait rien montré de suspect aux bords du petit immeuble. Celui-ci lui apparut bientôt conforme au souvenir qu’il en conservait, toujours aussi terne et mal entretenu.

Il ne s’était écoulé que quarante-huit heures, mais cela lui semblait beaucoup plus long…

Multipliant les précautions, Hubert pénétra à l’intérieur et se trouva bientôt devant la porte de Nadia Belakov. Il n’avait pas allumé la minuterie, utilisant sa lampe-stylo avec la plus grande parcimonie. Tout doucement, il s’avança jusqu’à toucher le battant, y colla son oreille en retenant sa respiration.

Silence absolu de l’autre côté…

Aucun rai de lumière n’était visible en bas…

Cela ne voulait rien dire. Quoi de plus pratique pour se cacher qu’un appartement « grillé » aux yeux de tout le monde, au téléphone de surcroît placé sur écoute. C’était bien le dernier endroit où l’on viendrait chercher un fugitif !

À condition de ne pas se signaler par de la lumière ou un vacarme intempestif susceptible d’alerter les autres habitants de l’immeuble, impossible d’imaginer une meilleure planque.

Hubert déboutonna sa parka afin de pouvoir saisir plus rapidement son pistolet, vérifia l’armement du chien, ôta le cran de sûreté. Puis, saisissant son « rossignol » adaptable entre le pouce et l’index, il l’introduisit précautionneusement dans la serrure, tâtonnant en souplesse pour essayer d’accrocher les crans du mécanisme.

La plus grande discrétion s’imposait. Sinon, autant s’annoncer carrément en vidant une moitié de chargeur pour faire sauter la serrure.

Enfin, le pêne coulissa avec un imperceptible déclic, libérant le passage.

Toutes antennes déployées, Hubert s’insinua furtivement dans l’entrée, referma avec les mêmes précautions derrière lui. Son sixième sens lui indiquait que quelqu’un se trouvait déjà dans l’appartement. Il dégaina son automatique, effleura la détente de l’index.

Retenant son souffle, il revit l’emplacement des meubles pour éviter de buter dedans, entreprit de se déplacer sans produire plus de bruit qu’une ombre.

Son instinct ne l’avait pas trompé. Il y avait bien quelqu’un dans les lieux.

Audrey Walters !

Allongée sur le plancher de la pièce de séjour, son manteau de fourrure ouvert sur un pull-over blanc rougi de sang au niveau de la poitrine…

Mâchoires serrées, Hubert ressortit aussitôt pour s’assurer que personne d’autre ne se cachait dans le petit appartement. Il revint alors près du corps effondré près de la table, alluma de nouveau sa lampe-stylo.

Audrey Walters avait encaissé deux balles dans le sein gauche, mais un véritable miracle avait voulu que le cœur ne soit pas touché. Alors qu’on pouvait, en toute bonne foi, la croire morte, elle vivait toujours.

Elle ouvrit les yeux comme il glissait délicatement un coussin sous sa nuque pour lui relever légèrement la tête.

— Ne dis rien, mon cœur, déclara-t-il. Je vais appeler une ambulance.

Audrey Walters fit un effort pour parler.

— Il faut que tu saches… Si je meurs…

Hubert posa une main sur la sienne…

— Je crois que j’ai tout deviné, affirma-t-il. Ce n’est pas la peine.

Mais la jeune femme y tenait.

— Igor Adolenko était mon amant, murmura-t-elle. Lorsqu’elle est devenue sa maîtresse pour le recruter, il m’a tout raconté… Sur le moment, je ne l’ai pas cru. J’ai pensé qu’il en rajoutait pour se faire valoir… J’ai compris que c’était vrai quand il a été assassiné… La nuit dernière, je ne t’ai rien dit parce que je voulais me venger moi-même…

Son visage se crispa.

— Elle a été plus rapide…

Hubert vit que son regard chavirait et qu’elle allait de nouveau perdre connaissance.

Il bondit vers le téléphone, composa rapidement le « 911 » qui regroupait les pompiers et tous les services d’urgence.
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Le brouillard était toujours fidèle au rendez-vous, avec malgré tout une très légère tendance à l’amélioration.

Si celle-ci se maintenait, on y verrait bientôt à vingt mètres…

La température extérieure, compte tenu de l’absence de vent, pouvait presque être qualifiée de clémente. On ne risquait pas de voir la banquise bloquer le port, mais il valait mieux attendre encore un peu avant de se livrer aux joies du camping en plein air.

Tamisées par la purée de pois qui semblait s’agglutiner en nappes plus ou moins opaques, les enseignes lumineuses de Spenard Road donnaient l’impression de dégouliner en flaques colorées aux contours indistincts.

Il en fallait plus pour dissuader les hommes venus en repos à Anchorage d’effectuer l’habituel circuit des tripots ou des boîtes à filles trop fardées. Même si la visibilité avait chuté au point de les empêcher de voir leur main tendue devant eux, leurs jambes auraient trouvé le chemin toutes seules. Dès qu’il s’agissait de flairer l’alcool, les soiffards chroniques possédaient un radar à l’épreuve des intempéries.

Les vitres latérales et arrière recouvertes de buée, Hubert se contentait d’observer le secteur à l’avant de la voiture. Arrêté le long du trottoir dans le sens de la circulation, il avait laissé tourner le moteur. Phares et feux de position éteints, il avait branché le clignotant droit afin d’être facilement repérable parmi les autres véhicules en stationnement.

Il était là depuis un peu plus de deux minutes lorsqu’une des formes floues passant sur le trottoir prit une consistance plus nette en s’approchant pour ouvrir la portière.

Dan Rowlands…

Malgré le froid, l’ancien policier passé chez les pétroliers portait ouvert son auto-coat en mouton retourné. Pour vivre en Alaska, il ne fallait pas avoir les bronches fragiles.

— Bonsoir, dit Hubert en indiquant le siège passager. Asseyez-vous.

Dan Rowlands ébaucha un salut de la tête, le front plissé.

— Bonsoir…

Il affichait l’air emballé de l’homme tiré du lit juste au moment où il s’apprêtait à s’endormir douillettement du sommeil du juste.

— Vous avez eu de la chance que je passe la nuit à Anchorage, déclara-t-il. S’il n’y avait pas eu ce brouillard, je serais reparti en fin d’après-midi à Kenai.

Il prit place en s’arrangeant pour ne pas refermer son vêtement, claqua la portière.

— Je suppose que ce que vous avez à me raconter est suffisamment important pour que vous ne puissiez pas attendre le matin ?

— Ça l’est…

À cet instant, un mouvement furtif se produisit derrière Dan Rowlands. Tassé jusqu’alors entre le dossier et la banquette arrière, invisible de l’extérieur à cause de l’obscurité et de la buée sur les vitres, Jock Notohak, vivement, s’était redressé. Tout en bloquant le col du policier de la main gauche, il lui appliqua le canon d’un Colt à barillet derrière l’oreille droite.

— Tu bronches et ça part ! prévint-il. Ça m’embêterait que tu salopes les coussins parce que je serais obligé de nettoyer et que je suis d’un naturel feignant…

Dan Rowlands restait la bouche ouverte, sans oser bouger.

— Donnez un petit coup d’accélérateur, conseilla Jock Notohak à Hubert. S’il m’oblige à le trépaner sans anesthésie locale, ça passera pour un retour d’allumage…

— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda le policier avec une certaine inquiétude. Ce gorille est à vous ? Qu’est-ce que c’est que cette mascarade ?

— Économise ta salive ! trancha l’Eskimo. Tu vas en avoir besoin.

Tout en continuant à lui appliquer son arme contre le crâne, il lâcha le col de Dan Rowlands pour faire passer sa main par devant, à l’intérieur de l’auto-coat. Ses doigts saisirent avec dextérité un pistolet qu’il expédia sur les genoux d’Hubert.

— Voyons si le monsieur n’est pas du genre vicieux à se promener avec un zinzin de secours dans une poche secrète… Voilà, c’est fait, vous pouvez nous emmener en balade…

Tandis qu’Hubert allumait les phares et embrayait pour décoller du trottoir, Dan Rowlands se mit à transpirer.

— Vous êtes dingue ou quoi ! s’exclama-t-il. Je croyais que nous nous étions mis d’accord ! Que voulez-vous exactement ?

Hubert tourna à demi la tête vers lui, l’expression ironique.

— Vous raconter une histoire, répondit-il. Ensuite, vous me direz ce que vous en pensez.

Il vira pour emprunter Aretic Boulevard et rejoindre le sud de l’agglomération d’Anchorage. À cette heure, il devait y avoir à peu près autant de circulation qu’au pôle Nord.

— Cela débute avec la réalisation de ce projet hors du commun qu’est le pipeline traversant tout l’Alaska depuis les fantastiques gisements de Prudhoe Bay et de Point Barrow. Les seules réserves reconnues permettent une exploitation intensive pendant au moins vingt-cinq ans. Les géologues estiment que les nappes non encore localisées sont entre dix et trente fois plus importantes, rien que pour cette région limitée. Et il y a tout le reste de l’Alaska. Par comparaison, l’Arabie tout entière pourrait faire figure de parent pauvre.

Il s’interrompit une seconde.

— Autrement dit, en cas de nécessité, les États-Unis seraient en mesure d’assurer la totalité de leurs approvisionnements pétroliers, ainsi que ceux des nations occidentales.

Dan Rowlands ne disait rien.

— Un premier point troublant a été cette extraordinaire éclosion de mouvements divers pour s’opposer à la construction du « pipe », reprit Hubert. Mais cela pouvait n’être qu’un effet boule de neige nullement concerté.

Il marqua une pause pour permettre une objection, mais celle-ci ne vint pas.

— Voyons donc où nous en sommes aujourd’hui, alors que le pipeline est en voie d’achèvement. Une campagne de presse est organisée à propos de soudures jugées défectueuses. Il existe en effet un certain nombre de malfaçons, à tel point qu’on peut se poser la question d’un sabotage éventuel, mais l’affaire a été considérablement exagérée. Plus délicat est le problème de la destination du pétrole, puisque la Côte Ouest des États-Unis ne possède pas l’infrastructure pour le recevoir. Néanmoins, toutes les difficultés techniques de construction ayant été résolues, on finira bien par trouver une solution.

Dan Rowlands ricana.

— Vous êtes en train de rédiger un article de fond pour une revue sérieuse ?

Hubert ne releva pas.

— C’est là qu’on trouve un certain Masayoshi Miki, expliqua-t-il. La question du pétrole est vitale pour l’économie japonaise, et c’est à cause d’elle que Tokyo a déclenché les hostilités contre les États-Unis pendant la dernière guerre. Cela leur a servi de leçon. Désormais, leurs offensives restent sur un plan strictement commercial, ce qui ne les empêche pas de prévoir l’avenir et d’être prêts à verser de très forts dessous de table à des gens influents pour que le pétrole de l’Alaska leur soit vendu.

— Je peux fumer ? intervint le policier d’un ton ennuyé.

Jock Notohak tordit légèrement le col de son auto-coat pour assurer sa prise.

— Tu peux, fit-il. Mais arrange-toi pour sortir seulement des cigarettes et un briquet !

Tandis que Dan Rowlands sortait son matériel et tirait une bouffée, Hubert poursuivit :

— Autres personnages annexes : Jacques Buffin et sa cohorte de pseudo-écologistes veillant à ce que le pétrole ne vienne pas polluer la pureté du chanvre indien ! Laissons aussi de côté un certain syndicaliste dont l’activité principale devait être de semer la pagaille d’une main tout en comptant les billets de l’autre.

Il jeta un coup d’œil à l’ancien policier municipal.

— Prenons maintenant ce que j’appellerai les gens sérieux, enchaîna-t-il. Leur objectif est simple. Comme il n’a pas été possible de s’opposer à la construction du « pipe », il ne reste plus qu’à empêcher son fonctionnement. Comment ? Sabotages spectaculaires au moment où l’opinion publique américaine commence à être sensibilisée à l’idée de modifier la loi pour permettre la vente du pétrole au Japon. Et quoi de plus facile pour des avions légers, légèrement bricolés et volant à basse altitude, que d’attaquer à la roquette les gigantesques cuves de stockage de Valdez ou le grand pont construit pour traverser le Yukon ! Plus quelques stations de pompage pour faire bonne mesure ! Au bas mot, un an à dix-huit mois de retard dans la mise en fonctionnement du pipeline, avec une opinion publique violemment braquée à cause du coût astronomique de l’opération elle-même et du manque à gagner entraîné par le retard en question.

Malgré sa volonté de le prendre à la légère, Dan Rowlands ne pouvait dissimuler totalement la tension qu’il éprouvait.

— Ces gens sérieux avaient bien prévu un certain nombre de pare-feux, notamment les « Anciens Croyants » russes, ainsi que Jacques Buffin et ses prétendus défenseurs de l’environnement, mais ils n’étaient pas encore prêts quand le grain de sable a bloqué la machine. En l’occurrence, Jesse Coster. S’il avait été dans son état normal, il aurait suffi de le faire parler. Malheureusement, avec un ivrogne, il était impossible de savoir ce qu’il avait pu raconter. Force a donc été d’improviser avec les moyens du bord en essayant de contrôler la situation pour juger de l’étendue des dégâts.

Jock Notohak émit un rire narquois.

— Tiens, tiens ! On dirait que le monsieur se sent de plus en plus concerné…

Hubert avait considérablement ralenti pour aborder le passage à niveau de l’Alaska Railroad. Aucun train ne paraissant s’annoncer, il traversa les voies, vira ensuite sur la gauche.

— La bagarre à la sortie de chez Chilkoot Charlie visait seulement à me faire croire qu’on cherchait à me supprimer maladroitement, reprit-il. De même, l’installation de la dérivation chez Nadia Belakov avait été montée pour que je pense que l’équipe adverse était surtout composée d’amateurs. Après m’être fait tirer dessus devant le Mobile Home de Boris Litvinov, je devais en être définitivement persuadé et être désormais certain que les « Anciens Croyants » étaient dans le coup.

Un filet de sueur avait commencé à couler le long de la joue de Dan Rowlands.

— La première grosse erreur a été de me faire suivre ouvertement pour que j’intervienne et que je me laisse intoxiquer par la bande, continua Hubert. Rien à critiquer sur le principe. En revanche, pourquoi un policier privé du pipeline serait-il intervenu alors qu’on cherchait visiblement à m’orienter sur des attentats préparés par une minorité contre les aéroports et les avions de ligne ?

Jock Notohak fit claquer sa langue contre son palais.

— Ça commence à sentir le roussi, non ?

— La seconde erreur de taille a été de ne pas supprimer Audrey Walters avant qu’elle ne puisse me parler !

Hubert haussa les épaules.

— Dès lors, tout était fichu, et il fallait saborder le navire en liquidant tout le monde, moi y compris, pour que personne ne puisse plus s’y retrouver !

Il soupira.

— Paradoxalement, c’est le seul qui ne figurait pas sur la liste qui m’a donné la solution en se suicidant…

Dan Rowlands ouvrit des yeux incrédules.

— Masayoshi Miki pouvait certes se tirer une balle dans la bouche à cause des pots-devin qu’il distribuait allègrement. Mais il s’est surtout supprimé parce qu’il savait depuis la veille à quoi s’en tenir. C’était sans doute le seul moyen de le museler, mais lui révéler qu’il avait financé des gens œuvrant pour la destruction du pipeline équivalait à lui faire perdre la face sans rémission.

L’ancien policier s’était tassé sur son siège, accablé.

— Vous devriez peut-être arrêter pour que je le fouille, proposa narquoisement Jock Notohak à Hubert, indiquant son prisonnier toujours tenu par le col. Vous ne voyez pas qu’il nous fasse le coup de la dent à pivot ou de la capsule de cyanure cachée dans la doublure ?

L’intéressé ne réagit même pas. Preuve supplémentaire qu’il n’aurait pas attendu si longtemps si telle avait été son intention.

Car il ne pouvait manquer d’avoir compris ce qui allait se passer dès que l’Eskimo lui avait appuyé son Colt derrière l’oreille.

Pas besoin d’être sorcier pour deviner sur quel thème la conversation allait porter.

Seule l’issue finale restait à préciser, avec un choix très limité.

— Une autre erreur a été de laisser les berceaux pour roquettes chez William Sprudge, continua Hubert. Car la bombe n’était pas destinée à exploser mais uniquement à me faire croire que vous aviez voulu tout faire disparaître et accréditer par là les documents laissant supposer que les attentats viseraient l’aéroport et les avions de ligne.

— Il faut les excuser de ne pas avoir pensé à tout, commenta Jock Notohak. Le vent de panique devait commencer à souffler en tempête…

— L’idée d’enlever Jacques Buffin et de le camer jusqu’aux yeux n’était pas mauvaise, mais vous n’auriez pas dû donner mon nom à ses petits copains, poursuivit Hubert. Maladresse encore dans l’exécution déguisée de Boris Litvinov…

— La main-d’œuvre qualifiée devient de plus en plus rare ! ironisa l’Eskimo. Avec les charges sociales, on ne s’en sort plus !

— Enfin, conclut Hubert, la mise en scène faisait un peu trop grand-guignol dans l’appartement où Nadia Belakov était censée avoir trouvé refuge. Sans oublier la faute qu’elle a commise en ne s’assurant pas qu’Audrey Walters était bien morte…

Un silence s’établit dans la voiture, uniquement troublé par la soufflerie du chauffage.

— Maintenant, reprit Hubert, qui est derrière tout ça et pourquoi ?

Dan Rowlands paraissait s’être recroquevillé encore un peu plus.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que je vais parler ?

Hubert se tourna vers lui.

— Il vaut mieux être un agent retourné bien vivant qu’aller nourrir les crabes de la baie !

Comme s’il ne doutait pas un seul instant de la réponse, Jock Notohak avait mis en route un petit magnétophone à cassette.

— Il n’y a que le premier mot qui coûte !

Dan Rowlands déglutit péniblement.

Puis il commença d’une voix morne :

— J’ignore le véritable nom de Nadia Belakov. Je sais seulement qu’elle devrait avoir réussi à quitter le pays à l’heure actuelle.

Il marqua une pause.

— Pour le reste…

FIN
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1  Distant Early Warning Line : chaîne de radars couvrant tout le nord du continent américain y compris le Canada.

2  OSS 117 récolte la tempête.

3  Camionnette ou minibus aménagés pour le camping, très répandus en Alaska.
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